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lonte éc Tel-Bacbcr à Alntabi.— Le Chalas, aiipelé anjoordliiil KoOl — Hoiuclpieiir AVTerffiie. moft à DUrbéklr. le 3i ■epCembre lOS.— iTAltoUI» àAlep.-HlalolKd'AJep;aat praent de cette ville.— Le boulon d'Alep. —M. et M"« DeMcDore. — Fortuit f un nooTel Interprète.
À A MON FBÈRI.
Jiep, octûbn Mi*
Quatre heures de marche mènent de Teh- Bacher à Aïntab. Deux heures avant d'arriver à cette ville, on traverse le Roïk, le Chalus des anciens, mentionné par Xénophon. Le Koïk prend sa source au-dessus d' Aïntab, au pied de Djebel -Scheik , ou Montagne du Vieillard. I^ rivière, en partanldu lieu d'où elle jaillit , se
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dirige vers le sad ; elle coule tantôt dans d'étroits -vallons, plantés d'arbres fruitiers , tantôt dans des plaines nues et incultes. Après avoir arrosé les jirdiDS d'Alcp^ le Chalus poursuit son cours vers le midi, et va se perdre, à six lieues de l'ancienne eapitsle de la Syrie, au-dessous da village de Kéoesrim, dans les marais de Matak. Aïntab est située au milieu d'une belle vallée plantée de vignes et de toutes sortes d'arbres fruitiers. La cité est groupée autour d'une citadelle, b&lie sur une colline de forme ronde. Cette citadelle , avec ses fossés profonds creusés dans le roc, ses murs revêtus de pierres de taille, pourrait, avec quelques réparations, devenir encore une forte place militaire. La population d'Aîntab est de douze mille musulmans, d'originekurde, et de troismille Arméniens. Avant la domination égyptienne, Aïntab ne faisait point partie de la Syrie; c'était le chef-lieu d'un district dépendant du pacbalik de Marach , grande ville assise au pied du Taurus. Le peuple d'Aîntab avait gardé une sorte d'indépendance jusqu'à Tépoque de la conquête de la Syrie par Ibrahimpacha i ce n'est que par la violence que le gouvernement du vice-roi est parvenu à soumettre le peuple d'Aîntab : après la bataille de Koniah,
<piatre cents mahométans d'ÂIntab eurent la tête tranchée par les ordres d'Ibraliim-pacha. L'administration tyrannique du pacha des bords du Nil a excité au dernier degré la haine. Si l'empereur de Stamboul faisait quelques tentatives pour reprendre ses droits en Syrie, le peuple d'Aîntab se rangerait bien yite sous ses bannières^.
J'ai été logé, à ÂTntab, chez un médecin européen attaché à l'armée d'Egypte; la chambre mise à ma disposition avait été occupée, quelques mois auparavant, par M*' Auvergne, délégué du saintsiége en Syrie. Les journaux vous ont appris que M*' Auvergne est mort à Diarbékir, le 21 septembre de Tannée dernière. Jamais gardien de la foi catholique, en Syrie, n'avait été plus aimé, plus regretté que ce prêtre du Christ. Pendant les trois années qu'a duré sa mission évangélique dans les contrées du Liban, le pieux évêque n'a cessé de s'occuper avec amour du peuple
> Noos râtelons cette remarque au mois d*octobre 1837; elle s>st insttflée deux ans après; a?ant la baUille de Nézib, Uafiz-pacha tnlt organisé rinsurrection contre le gonverne ment de MébémetiUi. dans toute la Syrie ; le peuple d'Aîntab Tut le premier à prendre les armes pour secouer le joug de l'Egypte. Nous avons apprte pir les joarnanx qa'Ibrahim-pacha . après sa victoire sur Tarmée ottomane, a renouTelé de nombreuses eiécutkms à Aintab et dans les TUlâges qui eoTlronnent cette ville.
TRIE
confié à ses soins. Quand la nouvelle de sa mort arriva sur les bords du Chalus et de rOronte, tous les chrétiens versèrent des larmes, toute la Syrie catholique fut plongée dans le deuil. Partout, sur mon passage, j'entends des paroles touchantes sur M^ Auvergne.
a Ce prélat était, comme vous Tavez dit, doué » d'un grand jugement, d'une intelligence éle- » vée , d'une àme pleine de mansuétude et d'un » saint amour. Si on voulait parler de sa charité, » on aurait un texte inépuisable de louanges. » Que de fois Tapôtre de Jésus- Christ s'en alla » chercher l'indigence dans sa demeure, sus- » pendue aux flancs des monts du Liban, sur » les bords des torrents, au bout de ces longs » et sinueux sentiers de la montagne , où jamais » n'avaient passé les grandeurs de la terre ! Dieu » seul connaît toutes les souffrances que le pas- » teur a soulagées, tous les pleurs qu'a essuyés D sa main. La charité dévorait Tàme de M^ Au- » vergne; c'était la céleste passion de ses jours; » il ne comptait pour rien ce qu'il avait fait, n en mesurant ses œuvres à l'immensité de ses » pieux désirs : sa charité, féconde en ingénieux » moyens , se mullipliait et s'étendait à tout. U » lui arrivait de prendre pour ses bonnes œu-
D vres des confidents auxquels il demandait le n secret ; semblable à ces héros chrétiens du 0 moyen ftge, qui ordonnaient à leurs écuyers le » silence sur des exploits dont ceux-ci avaient n été les seuls témoins. Plus d'une fois le pauvre 9 catholique de la montagne fut secouru sans 9 savoir à quel bienfaiteur il devait rendre grâce; » à peu près comme le voyageur épuisé de las- » situde et de soif, à travers les âpres régions du 9 Liban, rencontrant tout à coup un coin ignoré, » un frais ruisseau qui coule sous de verts mû- • riers, se repose à l'ombre, se désallère et re- > prend sqp chemin avec le regret de ne pouvoir » emporter dans Tàme le nom du lieu où il a » retrouvé la vie ^ » >.
Aïntab est la dernière ville de l'empire ottoman, du côté de TEuphrate, où l'on parle encore le turc. Passé Aïntab , en allant vers Alep ou vers Antioche, on n'entend plus que la langue arabe. En m'éloignant d' Aïntab , je fus frappé de la différence entre la race des musulmans de l'Asie Mineure et celle des musulmans de la Syriç* La figure de l'habitant de la Syrie est plus exl^ressive , plus animée , plus fortement caracté-
« Bïtrttt dHuw Dotf ce ior Mr AgTCfgiw, légit âm niai i»ê§t m 8|4^ ptr V. Ft^limM.
risée que celle de l'habitant des rives du Saugare et de THalys. Mais nous ne confondons pas avec les musulmans de T Asie Mineure la race kurde, race qui ne peut être comparée à aucune autre, tant elle est belle, belliqueuse et intelligente. Le costume du villageois de la Syrie se compose tout simplement d'un turban vert ou blanc et d'Une longue chemise de toile grise, serrée avec une ceinture de cuir ou avec une corde. Les femmes portent une seule robe de toile bleue (couleur qu'elles préfèrent) , ouverte devant la poitrine chez les femmes mariées, et fermées chez les jeunes filles ; leurs cheveux noir^ entremêlés de petites pièces de monnaie^ descendent en longues tresses sur leurs épaules; elles marchent nu-pieds.
Vingt-quatre heures de marche conduisent d*Âïntab à Alep. La route va du nord au sud ; le pays qu'on parcourt présente une immense plaine qui se prolonge à l'orient et au midi, vers un horizon à perte de vue. Cette plaine est bornée à l'occident par des collines qui ne sont tfae des ramifications de la chaîne Amanique , hqtielle s'étend depuis le golfe d'Issus ou d'AleundretliP jusqu'aux rives occidentales de TEuphrate. La plaine qu'on tftrvi»ite en àUallt
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d'Aîntab à Âlep est fertile ; mais elle est en friche sur plusieurs points. Le peuple manque à ce riche pays comme dans beaucoup d'autres pays de rOrient que nous venons de visiter ; on aperçoit seulement dans la grande plaine quelques tentes de bédouins , et, çà et là, de pauvres villages construits en terre. Keur-Kun , à quatre heures d*Aîntab , Tel-Schair et Belphator, k dixhuit heures de la même cité, sont les noms des bourgs répandus sur la route.
Nous arrivâmes à Alep le 28 septembre , à onze heures du matin. Suivant les historiens orientaux , Alep ou Haleb , comme prononcent les gens du pays , fut fondée par Haleb-lbn-El- Mehr, lequel lui donna son nom. Une vieille tradition , accréditée parmi le peuple de ce pays, fait remoi^ter l'origine du nom de Hal^ k l'époque du voyage d'Abraham dans la terre de Chanaan. Après avoir traversé l'Euphrate à Biledjik, avec ^es chameaux et ses troupeaux de brebis , le fib de Tharé chemina dans le territoire d'Aïntab et vint se reposer sur la colline où s'élève ai^ourd'hui la citadelle d'Alep. Tous les samedis , selon les chrétiens et les juifs, tous les vendredis, selon les musulinansy le patriarchey ami de Dieu» distribuait
le lait de ses troapeaux aux pauvres de la contrée. Tout le inonde venait au jour marqué au pied de la colline , et se demandait si Abraham mou trait (Ibrahim-Haleb). Ce dernier mot, suivant la tradition , est resté pour désigner le lieu où se faisait cette distribution. Quelques auteurs anciens, entre antres Cédranus, attribuent la fondation d'Alep h Séleucus I , surnommé Nicanor. Les Grecs donnèrent h celte ville le nom de Berrae , en souvenir de la cité de ce nom en Macédoine. Strabon désigne le territoire et la cité d'Alep sous le nom de Schalibon. La dénomination arabe de Haleb n'est peut-être, après tout, que la corruption de l'ancien nom de Schalibon.
Alep resta longtemps au pouvoir des Sabîens. Cette cité fut souvent un sujet de querelles entre les empereurs grecs et les rois de Perse, qui s'en disputèrent la possession. Au septième siècle de notre ère , les Arabes enlevèrent Alep à Héraclius, empereur de Byzance. Les sultans ^mmodiens fixèrent leur séjour k Berr» sous ' le calife Mothaded. A cette époque (964), \& Grecs , commandés par Phocas Nicéphore , essayèrent de s'en rendre maîtres de nouveau'; TniiB ils trouvèrent une invincible résistance- dfc
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la part des Arabes. Alep passa successivement BOUS la domination des Seldjoukides^ des Fatimites et des Ayoubites. Tamerlan, après le sac de Sivas , la prise de Malatia et d' Aintab , as^ siégea Alep : et entra en vainqueur dans la cité le 30 octobre 1400. La population tout entière fol passée au fil de Tépée; le prince mogol fit élever, selon son effiroyable coutume, des pyramides aux quatre coins de la cité avec les têtes des vaincus. Enfin, en 1517, sous le règne de Sélim P, les Ottomans s'en emparèrent. VooB savez qu'en 1832, cette ville a encore cnangé de mattre , et que la domination égyptienne a remplacé sur les bords du Koîk la domination des Osmanlis.
Dans ces rapides indications des souvenirs historiques de Berrae, je n'ai rien dit du terrible siège d'Alep par les croisés en 1 1 24 ; ce siège , vous l'avez raconté dans une lettre du septième volume de la Corespondanee d'Orieni. J'aurais voulu fixer d'une manière précise le lieu du combat livré en 1119 entre les bandes d'Ugazf , prince de Mardin, et l'armée chrétienne cornmandéei^rRoger^ prince d'Antioche, quimouml glorieusement dans cette bataille. Les chroniques latines et arabes soat frfeiiies d'dbseurilés et de
iO tnii.
contradictions touchant ces localités. Le chroniqueur mususulman Kemal - Eddin donne seul un nom qui semblerait nous dire que le tiiéâtre du combat ne fut pas tràs-éloigné d'Alep. Cenon^est.celui de £^n«(nn|... L'armée d'Ilgaxii dit le chroniqueur arabe, laissa ses bagages à Kénesrim, et arriva sur le soir k une petite dig-
tancede l'armée chrétienne. L'action avait
çontmencé un samedi , vers midi , et le soir on vit arriver dans Alep des guerriers qui avaient pris part au combat i. Nous avons parlé plus haut d'un village appelé Ke'nesrim ( ce bourg est situé à quab« heures au midi d'Alep. Gauthier le Chancelier rapporte que la bataille eut lieu sous les murs du château de Cwvp. Les cartes que j'ai consultées, les gens du pays dont j'ai recherché les lumières * ne m'ont riœ appris sur ce ch&teau de Cerefi mais, d'après le récit de Semal-£ddin, on peut penser que la oombat se livra dans le voisinage de Kénesrim , du cà\à du snd. Quinze mille chrétiens restèrent sur le diantp de bataille ; et un grand nombre, tombés entre les mains des ennemis, périrent dans les tortures. L'auteur des Guerres d'ÀMigtK» parie
iTBnr: 11
d'un chevalier français nommé Robert de Foulques, qui fut conduit dans Alep, où il mourut de la mort des martyrs»
Lorsque les habitants d'Alep apprirent qu'un fllostre guerrier franc était arrivé dans leur ville^ ils accoururent vers lui pour se réjouir de son malheur 9 dit le chroniqueur. Ilgazi fit conduire le prisonnier du pays de France à Doldekin , prince turc> qui le renvoya à Ilgasi en lui écrivant que, le guerrier franc lui ayant jadis payé tribut, il ne trouvait point de raison pour le filtre mourir : (c J'aime mieux qu'il périsse par ton glaive que par le mien, » ajoutait-il. Ilgazi, après avoir maltraité Robert de Foulque^, le lenvoya une seconde fois à Doldekin, qui, saisissant un grand sabre, lui dit : « Renonce à ta loi, ou meurs ! n Robert répond avec calme et fierté : c Je renonce à Satan, à ses pompes , mais je ne
tenonœ pas au Christ, mon Dieu et mon Sauveur. » A ces mots, Doldekin, transporté de rage, trancha la tête du chevalier chrétien ; il la fit promener pendant tout un jour dans les rues d'Alep \
Alep est situé au milieu d'une plaine bornée
au septentrion par trois ou quatre petites collines sur lesquelles la cité se prolonge. Au midi, se déploie le vaste désert de Paimyre; la ville est enfermée dans l'enceinte d'une muraille sarrasine qui couvre un e^cice de quatre milles de circonférence; elle a neuf portes. Les rues sont propres et bien pavées, chose fort rare dans les villes de l'Asie ottomane. Les maisons, construites en pierres de taille , ont les toits plats. Pendant l'été les habitants dorment sur les terrasses, ce qui explique le grand nombre d'aveugles qu'on rencontre dans la ville d'Alep. Les musulmans ont cent mosquées, dont quelques-unes sont remarquables comme œuvre d'architecture ; on compte douze églises, appartenant aux Arméniens, aui Maronites, aux Syriens et aux Francs établis à Alep. Les juifs possèdent deux synagogues, temples sans éclat, sans richesse , comme la' triste nation à qui elles servent d'asile |>our la prière. Nous mentionnerons quarante caravansérails, dix ou douze médressés, deux hôpitaux (morestan), un pour les hommes et un pour les femmes ; deux bibliothèques publiques qui ne renferment guère que des exemplaires du Koran et des commeotaires de ce livre. Ces établisisements sont entre-
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tenus par les revenus des legs pieux ou vakoufii qui leur sont attachés. On rencontre à chaque pas 9 dansAlep, des traces du violent tremblement de terre du 13 août 1822 qui renversa quarante mille maisons , sous les débris desquelles vingt mille personnes furent ensevelies. Je ne dirai rien de la citadelle d'Alep; elle tombe en ruine de toutes parts.
Le Koïk coule à quelques minutes à Touest d'Alep parmi de beaux jardins. Quoique les eaux de cette rivière soient potables, les habitants préfèrent celles des fontaines de Haîlan , village situé à deux heures au nord-est de la cité. Ces eaux sont amenées à Alep par des canaux , tantôt au niveau de la terre , tantôt souterrains. Ces can^bL aboutissent à toutes les fontaines et à tous les bains de la ville. On pense à Alep que ce sont les eaux de Haîlan qui donnent cette singulière maladie appelée par les gens du pays habab-el-sëné (ulcère d'un an); par les Européens , boiUon d'Alep. Les habitants d'Alep ont une fois dans leur vie , une fois seulement , le habab-el-séné. Les étrangers qui séjournent à Alep quelques semaines n'échappent point à la maladie ;*si elle ne vient pas dans six mois^ die viendra dans six ans, dans vingt ans : il faut
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^-elle paraisse. Un Yoyagenr anglais , nommé Hamilton, eut le bouton d'Alep à Londres^ dixhuit ans après avoir quitté la Syrie. Le habab* el-séné, se montre indistinctement sur toutes lés parties du corps, mais il choisit particulière*ment le bout du nez , les Joues et le front. On rencontre dans les rues d*Alep une infinité de personnes qui ont été défigurées par le boulon. Quand il n*y en a qu'un seul , on le nomme houUm mâl$; quand il y en a plusieurs , ce qui arrive fort souvent, on Tappelle houUm femelle. Le habab-eUséné paraît d'abord petit comme la tête d'une épingle ; il se développe pendant neuf mois et prend la grosseur d'une noix; il suppure pendant dix mois environ, puis une croûte se forme au bout d'un an, à |>artir du jour même où le bouton est né. La croûte tombe et laisse une marque qui ne s'efface jamais ^.
Les indigènes ne font aucun remède pour guérir le bouton : ils le regardent comme un excellent préservatif contre les maladies , comme un gage de santé. Nous ne saurions attribuer le
* Mon séjoor à Alep ou dans les environs de cette ville n*a été que d'an mots, et le terrible habab^l-^Méfié n*a pas manqué d« m*atteindre. J*ai eu un bouton sur chaque poign%t et un sur le coude du bras droit. Ces trois boutons se montrèrent quatre mola •prêt que J'eui quitté Alep.
STÈÎÊ* \t
ftMftHi attt eaux de Hallan , pulsqu^il est endémique y non-seulement à Âlep , mais à ATntab , à Horeroon-Kala , village situé à douze lieues au nord de cette dernière ville. Le bouton existe auri dans plusieurs villes du Diarbékir où certainement les eaux ne doivent pas avoir la même qnalité que celles du Chalus et celles des fontaines de Hallan. Il est à désirer que la science médicale fasse une étude approfondie de ce bofjtiom d'Alep , qui jusqu'à ce Jour est resté une bitarrerie inexplicable.
n y a une quarantaine d'années que la ville d'Alep était encore y après Stamboul et le Caire , la place la plus importante de Tempire ottoman. Par sa position géographique, Alep était devenue comme l'entrepôt général de toutes les marchandises de la Perse , de l'Inde et de la Turquie. Les marchandises de l'Europe et celles du Noutean-Monde lui arrivaient par les ports d'Alexandrette et de Lataquié. Quatre caravanes partaient chaque année d'Alep pour les principales villes de l'Asie, et des caravanes de l'intérieur de la Perse venaient lui apporter deux fois par an les trésors de ces riches contrées. Alep échangeait les productions de la Palestine , de la Syrie , de l'Asie Mineure, de l'Europe et de l'Afrique ^
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contre les productions des pays les plas lointains de l'Asie. Alip était à cette ipoqne ^ a dit un poëta arabe, le bœuwde Vuttiver»; le$ dmerêe» marchait-àut$ quK la ville recevait en un ieul jour poaoaitiU à peine , dans l'intervtdle d'un mots , trouver un dâwuché facile au Kaire et à Dfimas. Cet immense commerce avait fait donner à Alep le surnom de Nouvelle PtUmyre. Dans ses beaux jours, Alep comptait douze mille métiers de tout genre^ cent fabriques de fil d'or, un grand nombre de teintureries, de savonneries et de tanneries. Après avoir été la Palmyre des temps modernes, Alep, comme ville de commerce, est devenue presque semblable à la cité abandonnée dont parle Isaîe : elle a été délaissée comme la hutte t^rès la saito» des fhnit, comme une cofrane dtms un cAatnp de concondires, comme un« ville rvinée. Les caravanes de la Perse qui lui apportaient jadis des soies , des mousselines , de la rhubarbe , des parfums , des pendants d'oreilles , des colliers , des "perles, des diamants qui ornaient le front des reines et des sultanes, ces caravanes, dis-je , qui apportaient à Alep tant de richesses, se réduisent maintenant à une douzaine de chameaux qui arrivent chaînés de toumbéki , feuille exotique qu'on fume dans le narguillé.
Quels sont les causes de l'anéantissement total du commerce à Alep? Ces causes sont faciles à expliquer. Le premier coup porté à la prospérité de la nouvelle Palmyre fut , vers la fin du quin* zième siècle , la découverte du cap de BonncK Espérance , qui ouvrit par mer un chemin entre l'Europe et les Indes orientales. Avant Timpor-, tante découverte de ce passage, la Méditerranée et Alep étaient les seules routes suivies par les marchands. Les Anglais ont établi sur le golfe Persique et à Bagdad de fortes maisons de commerce qui accaparent toutes les marchandises jadis destinées à Alep. Cette ville, n'étant plus le grand marché des richesses de TOrient, a cessé d^étre visitée par le commerce des contrées environnantes. L'Asie Mineure a oublié les chemins d'Alep , et c'est à Smy rne , à Erzeroum , qu'elle porte les productions de son sol , les tributs de son industrie; Damas et Beyrout reçoivent les marchandises de la Palestine et de la Syrie.
La décadence du commerce d' Alep devait na- . turellement entraîner la dépopulation. En 1797^ le voyageur anglais Brown trouva à Berne deux cent mille habitants, dont mille Grecs ^^ six mille Arméniens, quatre mille Maronites ^ cinq mille juifs et le reste musulman. En 1819^
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M. ftousseau , consul de France à Alép , ne ttouva pins qu'une population de cent cinquante mille habitants. On ne compte aujourd'hui daaia l'ancienne capitale de la Syrie que soixante et dix mille àmes^ ofiBrant un mélange de toutes les sectes répandues en Orient. Cependant AI^ pourrait se suffire à elle-même par ragrictdtore : les vastes jardins qui s'étendent au nord y an couchant et au midi, donneraient toutes sortes de productions. Depuis la conquête de la Syrie par Ibrahim-pacha , les habitants cultivent peu la terre , parce que les soldats égyptiens et le gouvernement lui-même leur enlèvent le fruit de leurs peines. Donnez un bon gouvemementfaa peuple d'AIep , et on verra disparaître la miséré qui le ronge maintenant.
Voici quelques détails qui pourront donner une idée du mouvement commercial entre lâ Syrie et la France.
Chaque année, Marseille, cette ville déjà si riche et si florissante et 'qui pourra le devenir davantage, si la France soutient son antique prépondérance dans le levant; chaque année ^ Marseille, disons-nous, expédie en moyenne, pour la Syrie , quatorze bâtiments d'un tonnage moyen de cent soixante-dix tonneaux; neuf en-
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viron pdof Beyront, deut ou trois pouf Alep, trois on quatre poo'^ Tripoli. En valeurs, les expédidods de Marseille poar le littoral syrien peuvent être évaluées à prés de quatre millions, et se COiUposeat en majeure partie de draps sorlÏB de nos fabriques du Languedoc , de bonnets ou de bournous, fourflis par nos fabriques d'Orléans, de denrées coloniales, dé soieries, de drogueries, quincailleries, etc. Nos retours se| forment de soies grèges, coton et laine, tissus de l'Inde, safran, noix de galle, perles fines, etc., et s'^èvent à environ six raillions. Le numéraire comble la différence. Comme on le voit , le mouvement d'aifaires s'élève à dix millions de francs. On estime qu'il était d'un tiers en plus il y a vingt ou trente ans. Oue deviendra notre commerce en Syrie, si la France ne garde pas son in- 0uence dans cette contrée, si des nations rivaleff viennent nous remplacer sur ces rivages où nos pères s'établirent victorieusement?
En arrivant à Alep , nous étions descendus dans le monastère latin , où tout voyageur européen reçoit l'hospitalité ; nous étions faibles et malades : les fatigues, les privations de la route, DOus avaient cruellement éprouvés. Nous fûmes obligés d'appeler un médecin au secours de notre
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santé délabrée. Un docteur franc, H. Delsignore, vint nous visiter. Notre installation au couvent □e lui ayant pas semblé assez commode^ assez douce, il nous offrit aussitôt sa propre maison; et telle était son obligeance, telle était la vive sincérité de ses paroles , qu'un refus de notre part aurait été presque un outrage : en quelques instants, nos bagages furent emportés par des serviteurs de M. Delsignore. Notre médecin devint notre ami , et nous avons été établis chez lui comme nous l'aurions été dans notre propre demeure. Nous avons reçu, pendant douze jours, son affectueuse hospitalité. Pendant tout ce temps, aucun soin , aucune attention ne nous a manqué , et nous avons réparé nos forces épuisées. Je garderai an étemel sonvenir des touchantes bontés de M. Delsignore pour moi. Je voudrais aussi que madame Delsignore , gracieuse et charmante Italienne des bords de l'Arno , sût toute la profonde reconnaissance que mon cccur lui garde pour ses soins si généreux et si bienveillants.
Je ne veux pas oublier de vous dire que nous avons congédié, à Alep , Piétro , le drogman de Hafiz-pacha. Nous avons trouvé ici un jeune Arabe du Sennaar, appelé Ibrahim. Cet Arabe
sait un peu d'italien ; il a déjà accompagné deux ou trois voyageurs européens, en qualité de domestique et d'interprète. Ibrahim est un curieux personnage dont je voudrais vous esquisser le portrait ; il n'a aucune proportion dans ses formes : le buste , excessivement maigre et trèscourt , contraste avec les bras , les mains , les jambes et les pieds, qui sont d'une longueur démesurée. La tête est petite et piointue; la couleur noirâtre de son visage fait ressortir l'éclatante blancheur de ses dents. Son front est étroit, déprimé, et ses petits yeux noirs sont enfoncés dans leur orbite. Quand il parle , sa figure n est qu'une horrible grimace : la créature humaine a fait place dans Ibrahim à je ne sais quel étrange animal. La première fois qu'on me présenta mon nouvel interprète , je le pris pour un orangoulang. Tel est ce compagnon , ce drogman, qui doit nous suivre au désert de Palmyre.
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LETTRE XXV
Ilnnlii M(e de cette tUIc m ks irolsét.— BdIim f «Bmt.— Ht bHooi.— kontaiMM de ru ' ' ~' '"
Nous partîmes d'Alep le 10 octobre, à trois heures après midi ; nous nous dirigeâmes au sud. X notre droite s'étendaieut de beaux vergers d'oliviers , de pistachiers » des plantations de vignes ; à notre gauche , le vaste et sombre désert de Paimyre. Au bout de deux heures et demie de marche , nous passâmes à Khan-Touman, grand karavansérail à moitié ruiné, où se reposent les voyageurs. De Khan-Touman à Uarrah , on compte quinze lieues : on rencontre à mi-chemin on pauvre village, appelé Sermia ,
bftti sur remplacement de l'antique Thelmepi»- ^s. Ce bourg est entouré de nombreuses grotte9 creusées au ciseau dans le rocher.
La ville de Marrab est située sur un plateap du haut duquel le regard se promène sur ux^^ plaine immense et déserte. Marrab i cité florisr santé au temps de la première croisade , pe présente aujourd'hui qu'un aspect désolé] elle n'esf habitée que par quinze cents familles musulmanes. Les murailles , les tours, les bastions 4e Harrah ont été détruits de fond en comble par la guerre et les tremblements de terre. Les fossé? de Marrab, jadis si profonds, si redoutables, ^ont maintenant comblés.
M* Michaud a raconté, dans le troisième livre de son Histoire des Croisades , le siège et la prise de Marrab par Tarmée chrétienne ; il 4 dit comment la possession de Marrab dopna lieu k de graves querelles entre Raymond, prince d'Antioçhe, et Bohémond, comte de Toulouse^ et comment le peuple croisé renversa la ville pour Içrmiper les contestations des deu;i princes chrétiens. Mais il est des détails curieux , touchant le siège de Marrab , qui n'ont pu entrer dans le fécit de l'illustre historien , et ces détaib^ je I^ nppprterai ici.
Guillaume de Tyr, voulant justifier les cruautés de Tarmée chrétienne après la prise de Blarrah , dit que les habitants de cette ville se montraient orgueilleux j à cause de leurs richesses, et étaietU devenus d'une extrême arrogance depuis qu'il avaient battu plusieurs chrétiens dans une rencontre. Mais ce qui excita surtout la colère des soldats de Jésus-Christ , c'est que les Sarrasins de Marrah avaient planté des croix sur les remparts de leur ville, et avaient couvert de boue et d*immondices les signes sacrés de notre rédemption. Les chrétiens eurent beaucoup à souffrir durant le siège de Marrah ; aussi usèrentils de la victoire avec toute la fureur de la vengeance. Le chroniqueur Robert, témoin oculaire, nous a laissé une horrible peinture du massacre des habitants , et le sang-froid du narrateur ajoute encore à l'atrocité des détails qu'il donne. (c Les nôtres, dit-il, parcouraient les rues, les places publiques, les toits des maisons^ se rassasiant de carnage , comme une lionne à qui on a pris ses petits ; ils taillaient en pièces et mettaient à mort les enfants , les jeunes gens, les vieillards courbés sous le poids des années ; ils n'épargnaient personne^ et, pour avoir plutôt fait , ils en pendaient plusieurs à la même corde.
STRIB. 2S
Chose étonnante! spectacle merveilleux! ajoute le chroniqueur, de voir cette multitude si nomr breuse et bien armée se laisser tuer sans se Sê^ fimdre ! Les croisés s'emparaient de tout ce qu'ils trouvaient; ils ouvraient le ventre des morts (ô détestable amour de l'or!), et en tiraient des byzantins et des pièces d'or; toutes les rues étaient jonchées de cadavres , et des torrents de sang coulaient de toutes parts. 0 nation aveugle et destinée à la mort! croirait- on que parmi
cette grande multitude d'hommes, il n'y en ait eu pas un seul qui voulût confesser la foi de Jésus-Christ? Bohémond fit venir tous ceux qu'il avait fait enfermer dans la tour du château , et ordonna de tuer toutes les vieilles femmes , les vieillards décrépits et tous ceux que la faiblesse de leur corps rendait inutiles; il fit réserver les hommes vigoureux : les jeunes filles furent emmenées à Antioche pour y être vendues ^. »
Le siège d'Ântioche , qui avait duré si longtemps , et plus tard le siège des autres villes de Syrie, avaient épuisé les ressources du pays. La plupart des habitants s'étaient sauvés dans les montagnes, emmenant avec eux leurs troupeaux.
t BtBhùMf^dêêcrMêûéêê, premlèra partie.
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Im conquête de Marrah avait attiré de grandei misères sur les croisés : dés le commencemai^ des belliqueuses opérations, la disette fut si ^;rande , que plus de dix mille chrétiens erraieiil dans les champs, comme des troupeaux , fouillant la terre, pour trouver quelques grains de fro* meut I d'oi^e ou de fèves. La famiue se fit sar« tout seutir après le siège : les pèlerins eu vii|* rent jusqu'à manger des cadavres des Sarraunst qui tombaient eu putréfaction. Les infidèles di<*> salent alors : a Qui pourrait résister à cette nation de Francs , si obstinée et si cruelle? Pendant pn an, elle n'a pu être détournée du siège d' Aptioche ni par la famine, ni par le glaive , et maintenant elle se nourrit de chair humaine ! s C'est ici , comme Ta dit M. Michaud, que les réflexions des chroniqueurs sont beaucoup plus curieuses que les événements qu'ils racontent, a Chose étonnapte et horrible à dire et à enteudre l 9 s'écrie Albert d' Aix , <c rum-seulemefU les chreVem fMngèretU des Samaxins^ mm encore d^ chiens cmi8 ! » Baudri , archevêque de Dol , dit qu'on ne doit pas faire un crime aux croisés d'avoir mangé des musulnians, parce ju'ils scuffraient Ifi foin pour la cause de Dieu , et que par ce moyenlà Us eonimument 4 fàbre ^ jgfuare mf, if^i^éles
aoec leurs maint et avec leurs dénis. Raoul de Caen rapporte que les chrétiens 6rent bouillir de jeunes Sarrazins, et mirent des enfants à la broche : imitant les bêtes féroces, ils dévorèrent des hommes qu'ils avaient fait rôtir, a Mais, lyoute Baoul, ces hommes étaient comme des chiens. » Enfin, Foucher de Chartres s'exprime de la manière suivante : (c Les croisés , transportés de rage par l'excès de la faim , coupaient les cuisses rfei Sarrazins déjà morts , et les défraient d'une dtnJt cruelle, SAiis les avoir fait suffisammeiït lâxiR.
Une distance de huit lieues sépare Marrah de Bamah. La route va du nord au sud. A deux heures de Marrah , à une demi-heure à droite' do chemin, gisent sur un vaste plateau des pierres de taille , des murs à demi enfouis dans la terre , des colonnes brisées , des chapiteaux > 4e8 corniches d'un beau travail ; un portique orné de deux pilastres corinthiens s'élève au milieu des débrjs de cette antique cité \ point 4*arbres , point d'eau , pas un brin d'herbe, pas pue habitation humaipe parmi ces ruines ; parfont la solitude et le silence du désert. En arri- ▼ant au milieu de cette ville désolée , je vis un grand aigle fièremeiit pc^ spur le faite dp pQr-
tique ; ses ailes étaient à demi déployées, comme si l'oisean avait voulu se tenir tout prêt à remonter dans l'espace ; ses pénétrants regards s'attachaient à moi et me suivaient partout avec je ne sais quelle menaçante expression. Le grand aigle semblait me reprocher d'être venu troubler la paix de ces ruines, dont il s'était fait comme le gardien.
Je n'ai pas trouvé dans mes souvenirs le véritable nom de cette ville , et mon guide n'a pas su me dire non plus la dénomination que les gens du pays ont donnée à ces débris. Ne pourrions-nous pas croire que ces restes ont appartenu à Albar ou Albarie , cité mentionnée par les chroniqueurs de la première croisade? Guillaume de Tyr place Albar à six milles de Marrah, et cette distance convient précisément à la situation de ces ruines. Un fait de la première croisade se rattache à 'Albarie. Tandis que les chefs de l'armée chrétienne soumettaient, après la prise d'Antioche, plusieurs villes de la Cilicie et de la Mésopotamie, Raymond, comte de Toulouse, jaloux aussi, dit le chroniqueur, de ne pas s'engourdir dans l'oisiveté, partit d'Antioche
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avec un grand nombre d'hommes armés, et vint mettre le siège devant Albar. Cette ville, occupée par les Turcs, était trés-fortifiée ; mais les croisés l'attaquèrent avec tant de vigueur, que les habitants furent bientôt obligés de se rendre. Pierre de Narbonne , confesseur du prince Raymond, devint évoque de la ville d'Albar, et l'église de cette ville fut élevée à la dignité de métropole. Pierre de Narbonne fut, selon Guillaume de Tyr, le premier évéque latin donné à l'Orient depuis que les croisés avaient pénétré dans ce pays ^
Je continuai ma route vers Hamah. A droite, à une distance de deux lieues , apparaît une longue chaîne de montagnes habitées par des ansariens ; à gauche , c'est le désert , toujours le désert , avec sa physionomie monotone. On rencontre de temps à autre, sur le chemin, des villages détruits par l'armée égyptienne, en 1838. Trois heures avant d'arriver à Ilamah , on laisse i gauche un caravanseraï , appelé Khan-Schi- Khan, habité par une trentaine de £similles musulmanes.
Hamah , l'ancienne Epiphania , est une char-
> GaUlaoBM de Tyr. tom. I, chap. 7.
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inànte ville assise au peachant de deux collibes, formant une large vallée, toute plantée de beaux arbres fruitiers. La vallée de Hainah , ouverte à l'otient et à l'occident, est traversée par l'Oroote, appelé Assi (le Hebelle) par les gens du pays. L'Oronte divise Hamah en deux parties : quatre ponts jetés sur le JEleuve joignent les deux parties de la cité. Un grand nombre d'aqueducs se montrent sur les deux rives de l'Oronte. la ville de Hamah, se trouvant plus haute que le fleuve, est abreuvée au moyen de grandes roues hydrauliques, dont l'une a jusqu'à soixante-dix pieds de diamètre. Ces roues élèvent l'eau à cinq ou six pieds au-dessus de leur hauteur, et la versent dans les aqueducs, qui la portent dans les divers quartiers de la cité. Ces machines hydrauliques font un bruit d'enfer en tournant : ce bruit est insupportable pour les étrangers qui n'y sont pas habitués. Mais ces immenses roues, ces longs aqueducs , ces eaux perpétuellement agitées , les maisons , les kiosques de Hamah , mêlés aux grenadiers à la fleur écarlale , aux pommiers, aux cerisiers, aux abricotiers de la vallée , produisent des paysages délicieux et pleins d'originalité, a Contemple la ville de Hamah et ses eaux répandues sur différents points, »
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a dit on po6t« Arabe , v te fletivé Rd>elle fiiit totmer de nembreiirai ihacfaiiied dont le motn i^ement est sotifflis à ses lois, d
Haibah compte plusieurs bains publics, des khans , des batars bien approvisionnés , des iMsquées. Les maisons sont Construites en terre <m en briques rouges cuites aut feux du soleil. La population de Hamah est de vingt -quatre miUe habitants, dont six cents chrétiens ; le reste est nnisulman. Les habitants de cette ville ont b réputation d'avoir beaucoup d'imagination j ils sont, dit-on , tous poètes , et on les a surnommés h$ ùiêeMâB parlants. C'est à Hamah que les Iiadji de Stamboul et de TAnatolie achètent la toile pour &ire les ihrams (voiles péniten^ tiels), employés pendant le saint pèlerinage de la Mecque.
Nous remontâmes à cheval, le 17 octobre, à midi. Au bout de cinq heures de marche , nous traversâmes l'Oronte sur un vieux pont de (Éerre. Le fleuve coule ici entre deux collines dépouillées d'arbres et très - rapprochées Tune de l'autre* Au sommet de la ooUine occidentale i^)parait un petit village appelé Raslan; il oc-^ cape une partie de l'emplacement de l'antique Aiéthuse^ où fut martyrisé Harcus^ évoque de
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cette ville. Saint Grégoire de Naziance a décrit les horribles tourments que le peuple d'Aréthuse fit subir au vénérable évéque.
Marcus avait livré à l'incendie et à la destruction un temple païen cher au peuple d'Arethuse ; la multitude fit éclater sa colère contre Marcus; celui-ci songea d'abord à prendre la fuite pour se dérober au courroux du peuple; ce n'était point par lâcheté , mais il se rappelait ces paroles de l'Évangile : a Quand on vous chassera d'une ville , allez dans une autre pour y enseigner la parole de Dieu, t) Cette fuite ne fut pas longue ; Marcus revint à Aréthuse, et se livra au peuple. L'arrêt de l'évêque fut bientôt prononcé ; l'empereur Julien ne fit rien pour l'arracher des mains de la populace , quoiqu'il pût se ressouvenir que Marcus l'avait sauvé , à Tâge de six ans , de la vengeance de Constance , qui l'avait condanmé à mort ainsi que son frère Gallus.
L'évêque d'Aréthuse fut traîné sur les places publiques; on se le passait de mains en mains ^ chacun lui adressait un outrage ou lui faisait subir une torture. Cette sanglante tragédie devint comme le passe-temps de la populace aréthusienne. A la fin, on enduisit sou corps de miel,
on réleva sur un pieux , et le vénérable évéque resta ainsi exposé à l'affreuse piqûre des guêpes et des abeilles sous les ardeurs du soleil de midi. Pas une plainte ne s'échappait de la bouche du martyr; il gardait sa sérénité au milieu des tourments. Du haut de Tarbre de douleur où Marcus était attaché , il contemplait paisiblement les colères de la foule, et lui pardonnait. Cette calme résignation des martyrs dans les supplices est un bien touchant et bien magnifique spectale de ces premiers temps de TÉglise naissante, a Que sont les maladies les plus cruelles comparées aux flammes, a dit Sénéque, aux chevalets, aux lames rougies , à ces plaies faites par un raffinement de cruauté sur des membres déjà enflammés par des cruautés précédentes ! Et cependant, au milieu de ces supplices , un homme a pu ne pas laisser échapper un soupir ; il a pu ne pas supplier : ce n'est pas assez encore , il a pu sourire et même de bon cœur ! )> TertuUien nous a expliqué cette grandeur sublime des martyrs, a Quand \ime est aux cieux , nous dit ce grand homme , le corps ne sent plus la pesanteur des chaînes ; die emporte avec soi tout l'homme ! »
Sept heures de marche conduisent de Rastan à Homs , cité bâtie au milieu d'une plaine dé-
STR1B
pouillée d'arbres; Homs, l'ancienne Ëmesse, est enfermée dans l'enceinte d'une muraille dont la circonférence est d'environ trois milles. Honu n'occupe pas tout l'espace entouré de murB; le cdté oriental de la cité ne présente quç des décombres. Pokoke a dit que les murs de Homt avaient été construits par les chrétiens de la pre* miére croisade ; c'est une erreur : Homs n'a jamais appartenu aux croisés. On ignore l'épo* qtfe précise de la fondation d'Ëmesse. Héhémed* Ëdib , auteur du Livre des Prières^ rapporte quQ Homs ou Hams fut bâtie par Hamsy fils deMehr, de la tribu des Amalécites , et qu'elle en a conservé le nom. Le même auteur ajoute que Homs est un lieu de bénédiction , et l'une des cités du jmradis. Ce titre aurait mieux convenu à Hamah, ville bâtie au milieu de jardins délicieux, qu'à Homs entourée d'une plaine sans fleurs et sans ombrage. Les musulmans de l'antique Émesse disent qu'il y a dans la citadelle de cette ville un exemplaire du Koran écrit de la main même d'Omar, le célèbre lieutenant du prophète de* la Mecque. Lorsqu'on ôte le livre saint de l'endroit oùil estplaciy chose fort rare d'ailleurs^ dit la tradition, une pluie aussi abondante que celle du déiuge tombe dans les terres de Homs. Aussi est^il prouvé et
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reconnu d$ knU le monde que dw$ le tempe de eéekereêse, on a recoure à ee Uwre : Dieu fmi deecendre lee eaux du ciel ^.
Sous les denuefs Césars, Ëmesse était une «itle Irés-impQr^te 9 très*peuplée et bien fc^rtifiée. Ces hautes tours, qui s'écroulent maintenant, brillaient de loin ^ous les rayons du soleil ; de magniOques palais » des temples , s'élevaient de toutes parts. Émesse^ comme Héliopolis on Balbek, adorait Baal, le dieu Soleil; il n'fitL"çÈÊ resté pierre sur pierre de ce Cameux temj^le d*fi«* messe , dont le fatte , d'après le poëte Avanias , égalait en hauteur les cimes du Liban.
^ Les anciens habitants d'Émesse étaient oéléfarai par leur esprit et par leur beauté. Aujourd' Imû Picore, quoique la race ne soit plus la mtaae^ la population de cette ville passe pour une de» plus belles et des plus spirituelles de la Syrie. < Les femmes deHoms, dit Nébémed-£dib, res* semblent à des anges par leur beauté et par le charme de leurs manières. > Sur ce dernier point» un voyageur qui passe ne peut guère jug^ par loimôme, car lesdamesdeHoms, avec leur long voil» blinc qui les couvre de la tête aux pieds» ne
montrent pas leur figure. On parle aussi de la coquetterie et de la corruption des femmes d'Ëmesse.
Od compte à Homs quinze mille musulmans et cinq mille chrétiens. Les principaux revenus des habitants sont les grains, le tabac et le rabiu. On y M>rique des étoffes de soie, les manteaux syriens en laine rayée qu'on appelle d)ba. Ainsi que Hnnali , Homs est beaucoup fréquentée par les bédouins du désert , qui viennent faire leurs provisions de l'année.
Méhémet'Reschid-pacha, général en chef de l'armée ottomane en 1832, avaitjugé que la ville de Homs était la seule place de Syrie d'où il pourrait arrêter TinvasiQn d'Ibrahin-pacha. Le fils de Méhémet'Ali parut sous les murs de Homs au moment où les Turcs l'y attendaient le moins. C'était la première fois que des troupes dressées à la manière européenne , les unes à Stamboul , les autres au Caire , se trouvaient en présence. L'année du vice-roi étaif moins nombreuse que celle du sultan ; mais quelle différence sous le rapport de la tactique ! L'armée ottomane était mal disciplinée et n'avait pas un seul ofScier instruit; les régiments dç l'Egypte auraient pu' être comparés à des régiments de l'Europe, et
plusieurs de leurs chef possédaient une bonne instruction militaire. Ibrahim n'eut pas de peine à vaincre une pareille armée. La déroute des Osmanlis fut complète ; ils laissèrent sur le champ de bataille deux mille morts, et au pouvoir des vainqueurs trois mille prisonniers et douze pièces de canon. La victoire ne coûta aux Egyptiens que cent deux morts et cent soixante-deux blessés. Le lendemain de notre arrivée à Homs était un jour de foire; les portes de la ville avaient été ouvertes de meilleure heure que de coutume pour laisser entrer les habitants des campagnes qui venaient vendre les productions dte leurs terres. Vers les dix heures du matin , la cité de Homs était remplie de monde et lactivité était grande. Au moment où les vendeurs et les acheleurs se livraient paisiblement à leurs affaires , les portes de la ville furent soigneusement fermées j et la moitié d'un régiment d'infanterie vint fondre tout à coup sur le peuple. Le désordre le plus complet régna alors dans Homs; on aurait dit une ville prise d'assaut, envahie par un ennemi furieux. Vieillards, hommes jeunes, chrétiens, Ômsulmans^ tous étaient saisis, garrottés et traînés dans les rues par des soldats armés de pied en cap. Les soldats s'emparaient des marchands dans
3â SYilIR.
leurs boutiques, des menuisiers, des biJduUers, des armuriers , des selliers , tranquillement lirrés aut t^Taui de leurs ateliers. Les cris, les géthissetuenlsdesfemmes, des jeunes filles, se faisaient entendre de toutes parts; elles se meur^ trissaient le sein , se déchiraient le visage, frappaient les murs des maisonit avec leur tête. Je vis , à côté de notre logement , une belle jeune femme arabe, assise sur une pierre avec deux petits enfants; on lui avait enlevé son mari ; elle s'arrachait ses longues tresses noires , et disait en sanglotant : On m'a pris mon tndtfre, mon antt , le père de met enfaïUs ! hélait /ut ^ut les nour- Yissait! Que deviendrez-MOUS, mes pauvres petit* à^eaux , main^nant que votre père n'est plus là pour vous donner du pain? Et la jeune femme désespérée serrait contre son coeur ses deux éiifants nus.
Ce spectacle déchirant , cette complète désoliition de tonte nne ville , n'était antre chose que le recrutement ordonhé par le vice-roi d'Egypte. Oaand Mébémet-Ali veut augmenter son année, il profite de quelque grande fête , de quelque grande fblre, et même, au besoin, il réunit le petiple pour tme cérémonie religieuse , et le fait .cerner par un corps de troupes sur lequel il peut
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compter. Les soldats ^ comme nous venons de le voir, fondent sur les hommes assemblés, et les entraînent avec violence , sans leur donner le temps de revoir les lieux qui les ont vus naître, de dire un dernier adieu à leur mère, à lenvÈ enfants , à leurs épouses ou à leurs sœurs. Tous les hommes qu'on saisissait à Horos étaient traînés dans la grande cour d'une caserne; là, on s'empressait de faire le tfiage : les vieillards et les chrétiens étaient renvoyés; mais tous les musulmans en état de porter les armes étaient garrottés et emmenés en Egypte par un détachement de soldats, comme des galériens en France. Tous ces pauvres jeunesgens, vous le savez, n'ont pas l'espoir de retournerjamais à leur terte natale; car ib sont ^oldats à vie. Cette violation des saintes lois de la famille et des lois éternelles de la justice est la cause en Syrie d'une grande misère et d'une grande corruption. Les terres, privées des bras qui les cultivaient , sont en friche , et ne produisent plus rien ; les jeunes femmes d*Ânlioche, de Damas, de Beyrout, de Hamah, de Homs, d'Âlep, à qui on a pris leurs maris, se dévouent à l'infamie pour un peu d'argent; elles achètent , au prix de leur honneur, le pain db leurs jours, le pain de leur famille ! Horrible
effet du despotisme égyptien qui pèse sur la malheureuse Syrie ^ !
^ Cette atroelté , qai enlève à Jamais les Jeunes gens à leurs foyers en les enrôlant pour toujours dans l'armée , eilstait aussi dass les États du Grand Seigneur avant la promulgation du hattlshériflT. Dans les nouvelles institutions d*Abdoul-MedJld, on n*a point oublié de limiter la durée du service, et c'est là un véritable progrés dont les amis de l'humanité doivent se réjouir; cette loi du 3 novembre 1839 n'a pas été mi«e à exécution dans les pays soumis au vice-roi d'Egypte. Tout en faisant de magnifiques protestations de 8<m inviolable attachement et de son étemelle fidélité à son gracieux et très-noble houmagoun 'souverain) le sultan de Stamboul , Méhémet-AIi ne tient aucun compte des ordres de la Sublime Porte. Le hattt-schérlff de Gbulkhané fut signifié au yicerol ; il le reçut avec les marques du plus profond respect, maïs le pacha victorieux n'eut garde de mettre ft exécution les nouvelles lois qui détruisaient son vaste monopole, source unique de sa force et de ses richesses. Quand la félonie eut qpnduit dans le port d'Alexandrie la flotte ottomane, que le vice-roi garde toujours , le vassal écrivait à Abdoul-Medjid « qu'il était le plus humble, le plus fidèle et le plus zélé de tous ses sujets.
Voici l'article du hatti-schériff concernant la conscription dans l'empire ottoman :
« Bien que, comme nous l'avons dit, la défense du pays soU une chose importante , et que ce soit un devoir pour tous les habitants de fournir des soldats à cette fin , il e$i devenu nécessaire d'établir des lois pour régler les contingents que devra fourni» chaque localité, selon la nécessité du moment, et pour réduire à quatre on cinq ans le temps du service militaire ; car c'est à la fols une chose Injuste et porter un coup mortel à l'agriculture et à l'industiie, que de prendre , sans égard à la population respective des lient , dans Tun plus , dans l'autre moins d'hommes qu'ils n'en peuvent four^ Ulr ; de même que c'est réduire les soldats aii désespoir et contribuer À la dépopulation du pays, que de les retenir toute leur rie au service.
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Le but principal de mon voyage en Orient «est de visiter des pays que ni M. Michaud, ni vous n'avez pu voir; c'est ce que j'ai déjà fait pour l'Asie Mineure et la Mésopotamie. Vous avez décrit dans la Correspondance d'Orient les régicms méridionales et occidentales de la Syrie , et je n'aurai rien à vous apprendfe sur ces contrées. Une vue des pays de Tel-Bacher, d'Aïntab , d'Alep, de Marrah, de Hamah et de Homs, manquait à votre travail; je viens de faire tous mes efforts pour remplir cette lacune. Mais il est surtout une excursion que vous n'avez point &ile et que vous avez tant regrettée; cette excursion si périlleuse, si pénible, est celle de Palmyre. Je veux aller à ces grandes ruines du désert.
Depuis la conquête de la Syrie par Ibrahimpacha , il y a dans ce pays une cavalerie irrégulière formée de bédouins de la Libye et de la haute Egypte. Cette cavalerie se compose de trois mille hommes ; elle est destinée à la surveillance des routes, au recrutement des conscrits; en temps de guerre , c'est elle qui va en avant de l'armée régulière pour éclairer sa marche. Chaque cavalier reçoit par mois une paye de cent piastres (25 fr. ) , mais il est tenu de se fournir son che-
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val, ses vêtements et ses armes. Le géoéral en chef actuel de cette cavalerie se nomme Hadjouo- Bey ; il nous donna à Alep uoe lettre pour le gouverneur.de Homa dans laquelle il lui disait de mettre à notre disposition douze de ses cavaliers. L'escorte nous a été accordée; elle sera commandée par un Turc appelé Hassan-Aga, qui , dans l'année irréguliére , aie grade de lieutenant. Hassan-Âga s'est engagé , sur sa tête , à nous accompagner dans le désert jusqu'à ce que nous trouvions la tribu d'Abech-Dah , gouvernée par sheik Mabmoud , un des chefs les plus puissants des bédouins. Hassan-Aga est porteur d'un billet de Madjoun-Bey. Bans ce billet, le général de la cavalerie irréguliére prie son ami , le noble scheikHahmoud,denous donner quinze bommes de sa tribu pour nous conduire à Palmyre et nous ramener ensuite à Homs. Lorsque Hassan- Aga aura obtenu du scheik de la tribu d'Abech- Dah l'engagement formel de répondre de nous sur sa têle , il nous quittera , et reprendra , avec ses cavaliers , le chemin de l'antique Émesse. Nous avons loué trois chevaux pour les douze on quinze jours que durera notre voyage. Nous avons un moucre (muletier) appelé Abdalah; ù cheminera à pied, mais Ibrahim, notre ioter-
prête y lui a promis de lui prêter quelquefois sa monture. Nous emportons des provisions pour aller jusqu'à Palmyre ; on nous dit que là nous trouverons du pain, des moutons et de l'eau. Voilà quels sont nos arrangements. Ce voyage m'enchante d'avance. Mon imagination me transporte déjà dans le grand désert des bédouins et aa milieu des ruiiiet de Palmyre.
LETTRE XXVI
DCisrl pour Palm^n.— PhyUoaMilc dn itai
— Deuipuiciuabfs.— AtTJvte j Li IHbad'lbecb-Dih^ itipect dBcanp
— Soupct imu la Wnle.— HlMoLre nconUe par un bMauln. — tt chelk noiu donne une eacorle. — Clicvaut antics.— Hdm dn bcdoulm poar inii da plutru.— Opinion des bCdoulm «ir k i|oa*cnien>CDl de HïliAnfljkll. — SaticlU des bMooInt pour reauuiallre lei tnces des pas des ttoiUBM
dielk Pharab. — lUiinlon dea bedoulnaio
Faimtire . octobre is».
Un de mes plus grands désirs de voyageur en Orient était de contempler ces vastes ruines de Palmyre. J'ai pu rem;)lir la tâche que je m'étais imposée , mais que d'ennuis , que de peines , que d'efforts pour arriver jusque-là ! Vous verrez dans le récit de ma course au désert toutes les veiations que les bédouins nous ont fait essuyer.
Plus j'avançais vers le but de cette grande excursion, plus les difficultés et les craintes se multipliaient sur mes pas, et Palmyre semblait se dérober à l'ardeur de mes vœux. Enfin , Tadmor s'est montrée à moi , assise dans son désert , et ma joie a été grande; mais, ayant de vous parler de ces grandes ruines^ suivez-moi dans mon itinéraire de Homs à la cité d^ Zénobie.
Nous partîmes de Homs le 20 octobre^ à neuf heures du matin , avec nos dix cavaliers commandés par Hassan- Aga. Nous nous dirigeâmes vers le sud-est. Au bout d'une heure de marche, nous laissâmes àr droite un petit village appelé Zeîdel; une heure plus loin, un autre bourg du nom de Soukaraah ; puis nous ne vîmes plus que le désert , qui, dans son immensité, nous offrait, comme Dieu, l'image de l'infini. Ce désert de Syrie a quelque chose d'effrayant , quelque chose qui accable l'esprit , le jette dans une tristesse profonde. Figurez-vous sous un ciel ardent, des plaines immenses, sans maisons, sans arbres, sans ruisseaux , des horizons à perte de vue. Le sol stérile et dépouillé ne présente que de rares herbes épineuses qui semblent croître à regret. Des troupeaux de gazelles , des sauterelles , des bdettes , des rats , des sangliers , un bédouin qui
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passe, sursajument,eiisouleTaat()4StoiirbiUfHis dç poussière r c'est tout ce qifi trouble parfbw le prpfond silence de ces vastes solitudes. Les Arabes ODt donné à ce grand désert le nom de Babaar (la Mer); il y a dans cette dénomination arabe une poétique image dont cbaciip peut Ni* sir la vérité. Bien en effet ne ressemble à U fnar comme cette vaste et uniforme étendue, qui n% d« bornes que l'horizon au milieu du désert; comme au milieu des solitudes de I4 m«ri l'homme p'a pour toute ressource que ce qp'il emporta avec lui.
Nous marebftmes toute la journée du 20 tfc» tobre sans rencontrer aucune figure huipaine. Nos cavaliers allaient le$ uns après les autres à la découverte ; ils se plaçaient sur des monticules pour chercher des tentes , mais ils n'apercevaient qw la plaine morne et silencieuse. Quand la nuit eut enveloppé le désert de ses ombres, nous dressâmes notre tente au pied d'un mont de sable, et nous prîmes notre repas avec le? provisions que nous avions aj^rtées de Horns- Le 21, à b pointe du jour, notre tente était pliée et nom nous acheminions vers l'orient. J'avais admira le beau spectacle du lever du soleil en pleine piçr , mai» 1» spectacle du lever du soleil m plein dé-
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sert m*a semblé plus majestueux , plus sublime. Je n'espère pas vous retracer la magnificence de ce spectacle ; on crie d'admiration à cet aspect, et c'est refroidir son impression que de chercher à décrire un tel tableau. Vous montrerai-je, au point de Thorizon où le soleil va se lever, ces innombrables petits nuages traversés par des rayons lumineux semblables à de longues flèches? Peu à peu les rayons deviennent plus ardents ^ les bords du ciel resplendissent , des gerbes da feu montent dans l'espace, et l'extrémité orientale du désert s'illumine; tout à coup, le large disque du soleil semble sortir du sein des sables et apparaît à l'-horizon comme le cratère d'un volcan ; le désert paraît tout de feu : on dirait qu'un immense incendie enveloppe la terre et Iç ciel. Puis toutes ces splendeurs lentement s'effacent, et \m soleil recommence sa course.
Nous avancions toujours du côté de l'est. En cli«iiinant dans ce désert, où j'apercevaisde temps kautresdes (races de campsde bédouins, mes yeux cherchaient des sépultures du peuple nomade; mis rien qui pût ressembler à un tombeau ne se montrait à nous, a Où donc les bédouins enlerrentils leurs morts? )> dis-je à Hassan- Aga, qui marchail i edté de moi. c L'Arabe^ me répon-
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dit Hassan, ne s'inquiète pas plus de savoir le lieu où il dormira son dernier sommeil , qu'il ne s'inquiète de savoir le lieu où il dressera sa tente; il ensevelit ses morts partout où il se trouve, et, si, dans ces campements divers, il revenait à la place où il a déposé les restes d'un père , d'un frère ou d'une épouse , il ne trouverait plus rien; car un jour un vent impétueux se lève , creuse la terre, et , avec la poussière du désert , il emporte et disperse la poussière des ossements humains. — Un incrédule qui entendrait les paroles que tu viens de prononcer, dis-je à Hassan , rirait si tu lui parlais ensuite de la future résurrection des morts ; il te demanderait comment chaque corps pourra être ranimé et redevenir ce qu'il fut avant le trépas, après que, réduit en poussière, il aura été ainsi mêlé, confondu avec le sable , et qu'il aura été dispersé par les vents en cent lieux divers. — L'incrédule qui ne se comprend pas lui-même, répondit Hassan- Aga, voudrait -il comprendre les mystères de la Providence? Le Prophète a dit : Dieu qui a tiré les mondes du chaos , Dieu qui a totU créé y manqtierait'il de puissance pour faire revivre les morts? »
On peut donc faire cette remarque, qu'il
n'y a pas de tombeaux chez les bédouins ; ils n'ont jamais connu le charme mélancolique qu'on éprouve sur le sépulcre d'un père ou d'un ami ; ils n'ont jamais prêté l'oreille au doux et l^aintif murmure d'une ombre; ils n'ont jamais médité , aimé , espéré autour d'un funèbre monument. L'Arabe du désert qui n'a pas connu la paix d*une demeure fixe pendant sa vie , ne connaît pas la paix de la tombe après sa mort; sa froide dépouille devient errante comme le fut sa propre vie. Il est dans la destinée du bédouin de ne rien laisser de lui en ce monde. Le bédouin se pose sur la terre comme les oiseaux du ciel , mais ne s'y attache pas ; après son, trépas , le vent mêle ses cendres au sable qui tourbillonne , et vous ne pourriez pas plus trouver son sépulcre que celui du milan , du vautour ou de l'épervier.
Vers les dix heures du matin , nous vîmes un troupeau de brebis et de chèvres gardé par deux jeunes p&tres, armés d'une massue et d'une lance.
ils étaient assis devant un feu de broussailles*.
Nos cavaliers leur demandèrent du pain, a Sous ce brasier, répondirent-ils, un pain se prépare; attendez quM soit cuit, et vous le mangerez. » L'un des deux p&tres écarta bientôt la braise avec un bftton , et un large pain nous apparut : c'était
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le pain cuit sous la cendre, comme au temps d'Abraham. Quand les bédouins sont en voyage, ils emportent un sac de cuir rempli de farine de froment , une outre pleine d'eau , et un vase de bois pour pétrir la farine. Ce pain est sans levain; il n^est mangeable que tout frais et tout chaud; aussi les Arabes ne le préparent-ils qu'à l'instant où ils vont prendre leur repas. Voilà comment les bédouins fon't le |>ain lorsqu'ils sont en course. Sous la tente, ils étendent la pâte sur un plateau d'étain , qu'on laisse sur le feu jusqu'à ce qu'il soit très-échauffé. Ce pain-là est mince et trés-bon. Les pâtres nous indiquèrent le lieu où était campée la tribu du cheik Mahmoud. Nous cheminâmes vers le nord-est jusqu'au coucher du soleil , et nous aperçûmes enfin les tentes que nous cherchions depuis deux jours*
La physionomie d'un camp arabe est curieuse à étudier. Nous arrivâmes au milieu des tentes du cheik Mahmoud à cette heure du soir où toute la tribu est en mouvement : pendant ^e le soleil se promène dans les cieux , tout est càhiie et inanimé dans un camp bédouin. Durant la journée, les troupeaux de chameaux, de moutons, de chèvres, paissent l'herbe dans les lieux environnants : toutes les tentes apparaissent alors
PALMTRBt 51
; personne hon des demeurai ; les femmes filmt la toile ^ les hommes donnent ou fument : on ne dirait pas que sous ces tentes habitent de nombreuses familles. Mais au coucher du soleil » l'activité commence; tout le monde sort des tentes; vous entendez les cris des hommes, des femmes , des en&mts, appelant les chameaux , qui répondent par de longs beuglements aui voit sonotes des bergers. Les chevaux hennissent, les chèvres, les moutons l^ent, et les chiens aboient derrière les tentes. Partout des feux s'allument, et au-dessus de chaque tente s'élève une légère colonne de fumée , semblable à la fumée des toits des villages , aux appfoches de la nuit : FilUurum euhttina fmrnU^ comme dit le chantre des Bucoliques.
Les tentes de la tribu d'Abech-Dah étaient au nombre de cent cinquante; elles étaient dressées eo cercle , et occupaient un espace d'environ éfmk, milles. Des chevaux sellés et bridés , des lances plantées à terre , apparaissaient k la por^ de chaque demeure , comme pour la gardiVt. %M tente du scheik, la plus grande de toutea^ se Toyait au-devant des autres, vers l'occident ; elle est toiqoiirs placée de ce oàxMk i lis Arabes de
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Syrie attendent de l'occident leurs ennemis aussi bien que 4eurs hôtes. S'opposer à ceux-ci et accueillir ceux-là , c'est la principale afi&ire du cheik. Comme l'usage du voyageur est de s'arrêter à la première tente qui se présente à lui dans le camp , le cheik doit se trouver du côté par où il arrive le plus d'étrangers.
Nous mîmes pied à terre devant la tente du chef de la tribu. Il n'y était pas ; il était à Damas, et ne devait revenir que dans une quinzaine de jours. Son frère, appelé Mézied, le remplaçait en son absence dans ses fonctions de cheik. Mézied avait environ quarante ans ; il était maigre, de moyenne taille, les traits de son visage étaient pleins d'expression ; il vint au-devant de nous : a Sélam^ Aleik (que la paix soit sur vous!), nous dit-il. Entrez sous ma tente j v<ms en êtes les maitres. » Nous entr&mes dans la demeure du cheik. Un Arabe prépara tout de suite le café , et bientôt la liqueur parfumée nous fut offerte. Chacun de nous avait un chibouk , chose indispensable dans le désert; mais le cheik nous présenta le sien ^ et fuma à son tour avec le nôtre. Dès ce moment, nous devînmes les hôtes sacrés de Mézied. L'Arabe qui a pris le café et fumé la pipe, ou mangé le pain et le sel avec un étranger,
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SOUS sa tente, le protège et le défend dans l'occasion , au péril de sa vie.
Après les cérémonies d'usage, Mézied nous dit : > D'où venez-vous? où allez-vous?» Hassan- Aga donna alors au cheik le billet de Hadjounbey. Mézied ne sachant pas tire, un marchand de Homs, qui était vâiwJvendre des étoffes dans la Iribu , le lut à haute voix. Après la lecture , le cheik prit le billet', le porta à ses lèvres et sur ■a tête, en signe de respect, puis il parla en ces termes :
< Ce n'est pas la première fois que j'entends prononcer le nom de Hadjoun-bey ; je sais qu'il est bon musulman , vaillant guerrier, et je respecte tout ce qui vient de lui ; mais , malgré ma bonne volonté, je ne puis aujourd'hui faire ce qu'il demande : il m'est impossible de faire conduire ces deux étrangers à Tadmor (Palmyre), parce que ma tribu est en guerre avec une autre tribu , qui nous a pria , il y a trois jours seulement , trois cents chameaux et vingt chevaux , les plus beaux cpie nous eufsions. On s'exposerait à une mort certaine en allant maintenait h Tadmor. La vie de l'homme est courte icibas , et ce serait folie que de l'abréger encore par une iWHt qui ne donnerait point de gloire. D'ici
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à une qainzaine de jours , nos enneniis auront changé de place , et nous poorrotu aion, n IMea le veut, aller t Tadmor. Dernièrement une femille anglaise voulut aller visiter les grandes minet ; on cheik lui donna trente homme* d'escorte , et répondit d'elle sur M tête. Une troupe de bédouins tomba sur les Anglais et sur leur escorte, comme un nuage chargé de ^les tombe sur un troupeau effrayé. La bmille anglaise fut complètement dépouillée , et le cheik, qui avait répondu d'elle, se vit obligé de lui rembourser l'équivalait de la somme qu'on lui avait volée*. Grfices en soient rendues à Allah! j'ai plus de prudence que ce cheik, et je ne ferai rien.
—Le désert est vaste, dis-je BHézied;ilya des raillim de chemins pour nous conduire i Tadmor , sans que l'escorte que tu omis donneras ait besoin de passer par oà sont tes ennemis, s
Hassan-Aga fit remarquera Mézied queMadjotmbeyverraitavec peine SB demande si mal accueillie parle frère deilDn ami, le noble cheik Hahmoud. t Voici notre repas du soir , d dit le oheik en voyant entrer sous la tentk un bédouin portant un plateau d'étain sur lequel était une ganeUe
> J'il TU ■ AthènM . lu moli de novembre 1S36 , U famllte anidlM qni fM nttt ptr M bMmitaii 4n» le Mteit 4e Piimjl*^
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rôtie, tf Mangeons maintenant , et nous songerons ensuite au voyage aux ruines. »
Nos onze cavaliers , Mézied , son fils Âkmed, jeune homme de dix-huit ans , mon compa-: gnon de voyage , l'interprète Ibrahim, Abdallah notre muletier et moi , nous nous assîmes à la manière orientale, sur des tapis grossiers, autour du large plateau d'étain, et la gazelle fut dévorée en moins d'un quart d'heure. Nous n'avions ni couteau ni fourchette; chacun se servait de sa main droite pour dépecer l'animal rôti ; la chair de la gazelle est grisâtre , son goût est à peu près celui du lièvre. On nous apporta ensuite un second plat ; c'était une grande gamelle de bois remplie de bourgoul , nourriture habituelle des bédouins. Ils ne mangent de la viande que dans les grandes circonstances de leur vie, ou lorsqu'ils veulent fêter des étrangers. Le bourgoul est du froment bro^é; on le fait bouillir avec de la pâte de farine fermentée, et pais on le fait sécher au soleil : ainsi préparé , il se conserve pendant un an. On le fait cuire comme le pilau , ayec du beurre de chameau ; son goût me parut détestable , et la manière de manger de nos convives n'était pas faite pour exciter notre appétit : nos Arabes plongeaient
leur main droite dans la gamelle, ik preasaienlh pâte de bourgoulj et après avoir fait des boaleiles de la grosseur d'un œuf de poule , ils l'avalaieDL Le repas fini, chacun se leva et alla essuyer a main droite à un morceau de toile noire suspendu à un des coins extérieurs de la tente. Cette espèce d'essuie-main se nomme roffé. Aucun homme de bonne réputation ne voudrait s'asseoir au-dessous de ce morceau de toile, et c'est là l'origine de cette expression proverbiale, Tu place est au roffe\ pour désigner quelqu'un d'jm caractère méprisable.
Après le repas , les Arabes s'assirent sous la tente, autour d'un grand feu. La veillée fut longue. On raconta plusieurs histoires, mais de tous ces récits du désert, im seul me parut digne d'être remarqué. Le personnage d'Antar, cet Achille du désert, comme vous l'avez appelé, est devenu populaire chez les bédouins. Dans sa conversation l'Arabe a coutume de dire, selon la nature du sujet qui l'occupe : J'imiterai AnUxr^ ou bien : Je n'imitetaipas Antar. L'histoire que je vais vous rapporter est tirée de l'épopée de l'Arabie ; elle nous fut racontéd^ par un bédouin de la tribu de Mézied.
d Antar l'Africain (que ce nom vive à jamais !)
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était vaillant guerrier , mais il n'était pas riche ; il aimait Ibla, la noble fille de Malik. Il ne pouvait obtenir sa main qu'en donnant à son père cent chameaux de l'Irak- Arabi (la Mésopotamie) ; ces chameaux appartenaient à Manzor , fik de Masseme, roi des Arabes et lieutenant de Neuhirvan , sultan de Perse. Or ceci était un piège qu'on tendait à Antar ; on voulait se débarrasser de lui, et on croyait qu'il trouverait la mort en allant prendre des chameaux appartenant à un homme qui avait sous ses ordres d'in-
nombrables armées. Antar, emporté par son courage et par son amour, partit. Ses amis avaient voulu le retenir, mais il ne les écouta p£^^, : le père d'Ibla lui avait demandé des chameaux; Ant^r les lui avait promis : a Ne dis jamais non après avoir dit oui , chantait Antar ; ou eduvre ton front du bandeau de la honte et du repentir : le mot non , après le mot oui , est aussi lâche que méprisable. Quand tu veux avoir un ami , choisis un homme noble , franc , sincère et libéral; lorsqu'il dira non, dis non : quand tu auras dit oui , qu'il dise oui : que ton glaive soit à deux tranchants , mais jamais ta langue ! »
9 Antar partit avec son frère Chibuod; ils arrivant dans l'Irak-Arabi, etj soit par rase^ soit
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par force, ils enlevèrent un grand nombre de chameaux. Ils se mirent en marche vers leur tribu avec ce ricbe butin. Mais, comme le soleil commençait à lancer ses rayons les plus brûlants , il s'éleva derrière eux tin tourbillon de poussière qui, en s'avançant rapidemeot, laissa Toir douze cents guerriers , appelés Chiboniens, converts d'armes brillantes et brandissant les uns de longues lances , les autres des épëes étincelanles. Cette troupe avait été envoyée par Hanzor à la poursuit« d'Antar et de son frère. Antar fit des prodiges de valeur en combattant avec les Chiboniens; mais quel guerrier, quel déitfen pourrait tenir tâle à douze cents hommes armés? Chibuod n'avait pas su ce qu'était devenu son frère, et, le croyanl mort, il songea à se sauver lui-même.
B Chibuodarrivaauprèsd'unecaveriie, devant la porte de laquelle un Jeune bei^er attisait un feu pétillant où se [iréparait son modeste souper : a Jeune homme, viens à mon secours, lui cria Chibuod , je me mets sous ta protection ; un danger me menace. Mes enbemis viennent de tuer mon frère, et ils veulent aussi rougir cette terre de mon sang.
t —Oui, par ton père! je le sauverai, réponditle
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|)àtre, el l'on m'arrachera la vie avant d*allenter à la tienne. Entre dans ma caverne, et ne crains aucune trahisonde ma part : je ne suis qu'un panyre pâtre, mais je suis Arabe; je descends d'Ismaëly fib d'Abraham, père des croyants! i
> Ghibuod entra dans la caverne du pfttre bédouin. A peine y était-il, que les cavaliers qui le poursuivaient avec la rapidité de l'aigle, arrivèrent : ce Misérable b&tard, dirent-ils au berger, nous avons vu se cacher dans ta caverne un démon que nous poursuivons vainement depuis ce matin; il nous a lassés. Livre* le -nous, afin que nous le hachions en morceaux. Que Dieu maudisse celui qui lui a donné le jour, et les muscles des jambes de son coursier !
t — O Arabes! répondit le berger, accordez-moi sa vie, je vous en conjure : ne rejetez pas ma prière, je lui ait ofTert l'hospitalité , il est sous ma sauvegarde.
> — Ta sauvegarde ne lui servira de rien , reprirent-ils; il faut nous le livrer ou te préparer toi-même à mourir , car son frère a tué au moins cent de nos camarades.
> — Vous avez puni son frère , c'est bien ! mais mon protégé n'est que malheureux ; je n'ai pas vu une goutte de sang sur ses mains.
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3) Le pâtre vit qu'il de fendait Chibuod vainement et qu'ils allaient être tous les deux massacrés, (c Nobles Arabes, dit le berger aux ^ avaliers , vous savez ce que c'est qu'un serment pour un fils d^Ismaël ; je ne puis vous Uvrer celui que j'ai accueilli dans ma demeure ; mais éloignez- vous de soixante pas de ma caverne, et, sans en chasser le fuyard, je l'engagerai à sortir; quand il ne touchera plus mon sable hospitalier, vous pourrez en faire ce que vous voudrez sans que son sang retombe sur ma tête.»
» Les cavaliers consentirent à cela et se retirérent à soixante pas. Le pâtre entra alors dans la caverne et dit à Chibuod :
(c Tu as entendu ma conversation avec tes ennemis, je ne puis te sauver qu'aux dépens de ma vie ; mais je t'ai juré fidélité et je tiendrai parole. Liemoi les pieds et les mains, mets-moi ce mouchoir sur la bouche , et descends-moi dans cette grotte que j'ai creusée; elle est couverte d'une trappe que tu refermeras sur moi. Après avoir fait cela, tu laisseras là tes armes, tu prendras mes vêtements, ma besace pleine de provisions , mon bâton, et tu sortiras de ma caverne en chassant mes brebis devant toi. Quand tu seras à une vingtaine de pas de tes ennemis, tu leur crieras : a J'ai vaine-
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ment voulu faire sortir ce malheureux de ma demeure , il s'obstine à y rester malgré moi , je vous le livre. i> A ces paroles, ils viendront dans la caverne , et, pendant qu ils chercheront , tu couperas promptement les sangles de tous leurs chevaux , tu monteras sur le plus beau , et tu fuiras. Obéis , ne perds pas un instant ! 9
» Chibuod ne se rendit qu'avec peine aux instances du jeune homme ; mais enfin , après ravoir comblé de bénédictions, il fit tout ce qu'il loi avait dit de faire, et partit sur le plus beau des coursiers de ses ennemis avec la rapidité de la peur. Les Chiboniens entrèrent dans la caverne et y cherchèrent longtemps. Le berger gardait le silence pour laisser à Chibuod plus de temps pours'éloigner. Enfin il se mit à pousser de grands cris, appela à son secours en indiquant la trappe qui le séparait de la lumière. Les cavaliers aidèrent le pâtre à remonter, a Ce maudit Africain, dit le pâtre, avait entendu notre conversation, et, me tenant le poignard sur la gorge , m'a forcé à me taire, et m'a jeté dans cette grotte , où sans vous je serais mort, d Les Chiboniens crurent au généreux mensonge du berger , ils le délièrent el coururent à leurs chevaux ; mais, trouvant toutes les sangles coupées, ils renoncèrent à
. l'espoir d'atteiadre Ghibuod. Ili prirent lean chevaux par la bride, et marcfaàrent toute la nait et tout le jour, honteux d'avoir été jonés (ur an seul homme. Ghibuod put retrouTer son fràre Antar, qu'il avait cru mort dans la mêlée.»
Je revioia aux arrangements de notre voyage. Le 22 octobre au matio , Méiied céda enfin à noa tostances; il nous donna une escorte. Le cbeik , comme je l'ai déji dit, ne savait pas lire; le marchand de Homs traça' sur un morceau de papier les parolas suivantes, bous la. dictée de Mézied:
« Au nom de Dieu puissant el juste , moi , ]) Héiied , £U de Sélim , frère do noble cheik » Mahmoud , je déclare avoir reçu sous ma tente » HH. A. B. et B. Poujoulat , voyageurs français, i> conduits dans mon camp par Hassan-Aga^ » officier de la cavalerie irrégulière de Syrie. H K m'engage à faire accompagner les deux Fran- » çais à Tadmor et à Homs , par sept hommes de n ma tribu. Je prends HM. A. B. etB. Poujoulat Il sous ma protection j les sept bédouins, parmi E lesquels il y aura mon fils Akmed , les défen- » dront contre tous ceux qui oseraient les attai quer. Nos ennemis (que Dieu maudisse 1 ) auront )> la vie des Anbee, mes frères, avant d'avoir
PJJLMTRB. 63
9 celle de mes deux hôtes du pays des Francs.
)> Louanges à Allah ! Paix et prières sur Mo- D hammed y son prophète. j>
Le marchand lut ces paroles à haute voix en présence des cavaliers; ensuite Mézied apposa son cachet au bas du papier; nous fîmes nousmêmes , par écrit , une déclaration où nous attestions que Hassan-Âga nous avait remis sains ' et saufs entreles mains de Mézied, frère du cheik ttahmoud . Quatre cent cinquante piastres ( 1 25 f . ) fut la somme convenue entre., noua pour étn» distribuée aux bédouins qui doraient nous accompagner ; nous leur donnâmes deux cent cinquante piastres avant de nous mettre en route, avec la promesse de leur donner le restant de la somme k la fin du voyage : Hassan-Âga et ses cavaliers reçurent aussi leur bakchis et reprirent le chemin de Homs. Tous ces détails sont utiles à mentionner lorsqu'il s'agit d'une excursion k Palmyre avec les bédouins.
Nos sept hommes d'escorte étaient armés de fusils à mèche , de sekin ou coutelas recourbés suspendus à la ceinture^ et de lances surmontées de plumes noires d'autruche, emblème de la mort. Us étaient montés sur des chevaux de toute beauté ; des colliers faits avec des dents de
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sanglier, des talismans contre le nuMcais œil, des petites bourses de cuir renfermant un papier ouest écrite la génération des chevaux, se montraient autour du cou des coursiers. On sait Tamour des Arabes pour leurs chevaux; ils les aiment plus que leurs femmes ; ils connaissent mieux la généalogie de leurs coursiers que celle de leurs propres ancêtres. La naissance d'un noble poulain est un plus grand sujet de joie et de félicitation que l^ naissance d'une 6Ue de la tribu. L'Arabe ne frappe jamais son coursier ; il ne se sert ni de l'éperon ni du fouet pour lui donner le signal du départ ; il n'a qu'à faire un mouvement avec son corps , et le cheval s'élance avec la légèreté du vent. Quelques-uns des chevaux de notre escorte avaient des selles à la turque , d'autres des médéaa ou peau de mouton rembourrée; ils n'avaient ni brides ni étriers; les bédouins les dirigeaient avec une corde. Ces chevaux sont petits comme la plupart des chevaux arabes, mais ils sont tous parfaitement faits. Parmi les sept coursiers de nos bédouins , il n'y avait qu'un seul étalon; le reste était des juments. L'Arabe préfère la jument à l'étalon , parce qu'elle ne hennit point (chose inappréciable dans les expéditions nocturnes), parce qu'elle est plus douce,
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et qu'elle peut^ au besoin, donner du lait pour apaiser la soif et la faim de son maître. Les étalons , qu'on ne réserve pas pour multiplier les races, sont vendus dans les villes de Syrie.
AkmedyfilsdeMézied, montait le seul étalon de notre caravane; cecheval était admirable; son œil sauvage lançait des éclairs; son poil était brillant et noir comme l'ébéne; sa crinière était superbe; U avait trois pieds blancs et une petite marque blâhche sur le front. Je n'avais jamais vu un aussi bel animal ; c'était bien là ce coursier d'Arabie dont l'Écriture a tracé le portrait, a Le hennissement de ses naseaux est terrible. Il creuse du pied la terre ^ il s'égaie en sa force; il vole audevant des guerriers; il se rit de la peur, il ne la connaît pas ! il ne se détourne point de l'épée, il affronte les flèches qui sifflent et le fer étincelant des dards et l'éclair des javelots. Il écume , il frémit , il dévore l'espace , il tressaille d'aise au bruit du clairoi. U flaire de loin la bataille, la voix tonnante des chefs et les cris de victoire; au son éclatant de la trompette , il dit : Allons ! ^ j»
Au bout de quatre heures de marche , depuis le camp de Mézied , nous vîmes venir vers nous , ventre à terre , six cavaliers, v Voici nos enne-
> Job, ch. aa.
mis, nous dit notre escorte, ne bougez pas de cette place , nous vous retrouverons là ; nous allons combattre ! » Et ils partirent comme Téclair en jetant leur cri de guerre.* En un moment nos bédouins eurent disparu , et nos regards ne découvrirent plus que la vaste et muette solitude. Nous avions, M. B. et moi, nos pistolets en mains , bien décidés à les décharger sur le premier bandit qui viendrait nous attaquer* Notre drogman Ibrahim et notre Maure , restés seuls avec nous , pleuraient à chaudes larmes , et nous reprochaient déjà leur mort. Perché noi iiamo venuti in qiiesto hombile déserta ! me disait Ibrahim en sanglotant ; tb lo diceta assai : quesâ bedomni sono i piu gran bîrhanti del mondo ; noi tuUi ammazzaranno ! ( Pourquoi sommes-nous venus dans cet horrible désert ! Je le. disais souvent : ces bédouins sont les plus grands brigands du monde ; il nous assassineront tous !) Après une heure d'atlente,un de nos bédouins arriva au lieu où nous étions ; il nous annonça qu'un des siens avait été fait prisonnier, que son cheval avait été pris, et qu'Akmed, fils de Mézied, avait reçu un coup de lance au côté gauche.
« Mais n'irons-nous donc pas à dis-je à TArabe.
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TOUS l'a juré, répondit-il, vous irez à TadmoTy quand même nous devrions tous mourir pour vous défendre. Allons rejoindre le reste de la troupe qui nous attend là-bas, au pied de ce noonticule. p
Nous nous acheminâmes vers l'endnrft désigné; nous y trouvâmes quatre de nos cavaliers, el Akmed , qui avait l'air souffrant et le visage tiés-abattu. Je demandai à voir sa blessure; luimftme découvrit son sein avec peine, et j'aperçus une blessure au côté gauche ; mais cette blessure n'était ni fraîche ni sanglante. Nous comprimes alors que tout cela n'était qu'une mauvaise rase de guerre pour avoir des piastres. En effet, tandis que j'examinais la blessure d' Akmed , im de nos bédouins, nommé Sélim, me dit :
« lAjument qu'on nous a prise est de noble race, ses jambes sont plus fines que les jambes des gazelles, et ses pas plus rapides que les pas de la mort. Cette belle jument vaut quarante bourses (cinq mille francs); tu es trop généreux, 6 jeune homme ! pour souffrir que nous essuyions cette perte.
— Nous parlerons de cela à Homs ^ répondi^je à Sélhn en sautant sur mon cheval ; ty allons à Tadmor. »
Voilà un de ces tours que les bédouins jouent aux Européens dans le désert. Les six cavaliers qui s'étaient élancés contre noua comme pour nous attaquer, avaient été envoyés par Ifézied. Ne pouvant pas nous dépouiller ostensiblement, parce qu'ils ont répondu de nous sur leur vie, ils inventent toutes sortes de stratagèmes pour nous escroquer de l'argent. Et ces marnes hommes, capables d'une pareille fourberie, se croiraient ofiensés dans leur àigmU si on leur offrait de l'argent pour prix de la nourriture qu'ils ont donnée soifs leur tente! Tel est le caractère des Aftfbes du désert ; c'est un mélange de brigandage et de générosité. Les bédouins joignent i des ÎBfttincts atroces tes vertus que nous admirons dans tes mœurs d'Ahrabam et de Jacob. L'Arabe vagabond dépouillera le voyageur sur le grand chemin , et le recevra sous sa lente oh nom de Dieu clément et miséritordieux!
En cheminant dans le désert, nous vîmes deux vautours déployant leurs larges ailes au-dessus de nos têtes, et nous entendions les cris de souffrance de deux pauvres petits oiseaux qu'ils tenaient dans leurs serres. Un des petits oiseaux s'éch*appa; le vautour se précipita sur lui «i poussant des cri;) de rage ; le petit oiseau fut dé-
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YOré, et ses pliynes s'envolèrent à travers l'espace. Je I&chai un coup de pistolet sur l'oiseau de proie, mais la balle ne l'atteignit point, a N'aslu jamais vu dans les villes et les villages de Syrie , me dit alors un de nos bédouins , les soldats égyptiens levant des recrues? Letf soldats fondent sur Jes paisibles habitants des cités et des campagnes , comme ces deux vautours sur ces pauvres petits oiseaux ; malheureusement , ks Syriens ne peuvent point traiter les hommes d'Ibrahim-pacha comme tu viens de traiter un de ces deux vautours. » Telle est l'opinion du désert sur le gouvernement du pacha d'Ég|^p|é. Il n'y a point de routes tracées dans les plaines sablonneuses où nous marchions. L'Ari|w seul peut se diriger à travers ces solitudes. Lès bédouins prennent pour guide ^ dans le désert, les marques des pas des hommes et des chameaux. Notre escorte , en allant vers Palmyre, tenait souvent les yeux attachés sur la terre ; elle devinait, d'après les traces des pas que nous voyions, si c'étaient des amis ou des ennemis qui avaient passé par là ; elle savait s'ils étaient loin ou près. Psar quelle sagacité merveilleuse le bédouin peut-il se rendre compte de tant de choses à la seule Toe de Tempreinte des pas sur le sable? Il vous diva
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si le pas appartient à sa propre^ tribu oq à ^id* que autre du voisinage ; en examinant la profopdeur de l'empreinte , il reconnaît si rhomiw était chargé ou non ; un seul regard jeté sur h trace lui indique si l'homme a passé le jour méiae ou deux jours auparavant. L'intervalle plui oi moins régulier de ses pas lui faî^ ccmnaltre m l'homme était fatigué ou non 9 et s'il peut réussir à l'atteindre. Le bédouin est aussi habile à suivre les traces du cheval et du chameau , et cette feci^ lité lui est d'un grand secours pour aller à h rechen-he des troupeaux ou pour courir aprèi des fuyards.
Le jour de notre départ du camp de Mézied , nous nous trouvâmes, vers les quatre henm après midi , sur une esplanade où se montraient les traces toutes récentes d'une tribu. Au lieu de suivre ces traces, nos bédouins prirent une route opposée.
a Ces empreintes de pas semblent être d'aujourd'hui 9 dis-je à un de nos Arabes; pom^ quoi he les suivrions-nous point ?
— La tribu qui a campé là, me répondit-il, ne doit pas être loin à l'heure qu'il est , mais il vaudrait mieux dormir cette nuit en plein air^ qus d'aller chercher un asile dans cette tribu ; elle est
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formée d'Arabes schammar (cricurs ) ; que Pîep nous garde de tomber entre leurs mains 1 » Burckhard avait vu un Arabe découvrir et suivre les pas de son chameau dans une vallée sablonneuse, où s'offraient d'autres traces de ces animaui; il sut lui dire le nom de tous ceux qui avaient passé dans la matinée.
Vers les huit heures du soir (le 22 octobre) p nous aperçûmes devant nous , au loin , un grand nombre de feux qui brillaient à travers Tobscuriiédela nuit, A cette vue, notre escorte jeta des cris de joie; c'était une tribu amie, celle du cheik Pharah. Nous arrivâmes dans le camp, et nous nous trouvâmes bientôt sous la tente du chef. C'était un homme d'environ soixante ans, d'une belle et imposante figure, a Ces étranger^ font nos hôtes, lui dit Akmed; nous avons mangé avec eux le pain et le sel sous la lente de mon père. — Que la paix soit sur eux 1 répondit Pharah en fixant sur nous ses yeux avec Ironie- Ma demeure sera pour eux un abri sûr et tran* quille. »
On nous apporta du bourgoul et la moitié d'un chevreau rôti » que nous mangeftmap avec notre escorte. Ce fut sous la tente de PbanJi qua ja bips pour I9 première fois d9 Teau ést
bédouins ; c'était une eau de phiie; les AraitaKli puisent dans des réservoirs situés au milieu du désert, où elle reste éternellement*. Les brûlants rayons du soleil tombent toute Tannée sur cette eau croupissante ; les bédouins en remplissent des outres malpropres , et le mouvement du transport d'un lieu à un autre achérve de donner à cette eau une odeur horrible. De ma vie je n'ai éprouvé un pareil dégoût : mon cœur se soulève encore en y pensant. Nous conseillerons donc aux voyageurs qui iront à Palmyre d'emporter avec eux leur provision d'eau pour tout le temps que durera le voyage.
Un bien curieux tableau s'ofirit à nous sous la tente du cheikPharah. Cette tente pouvait avoir trente pieds de longueur sur dix ou douze pieds de largeur. Au milieu était un grand feu formé de broussailles et de fiente de chameau desséchée au soleil. Vingt ou trente bédouins de tout âge étaient accroupis autour du brasier; ils étaient là , les uns à demi couchés , la tête appuyée sur la main droite et fumant la pipe; les autres assis sur leurs talons, et légèrement inclinés vers le feu. Je coûtemplais ces belles têtes, blanchies par l'âge ou couvertes d'une épaisse chevelure noire tombant sur l'épaule; leur noble front, leurs yeux
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^ttofan, leur nez aquilin et leurs dents blanches, m dessinaient fantastiquement à travere les lueurs incertaines du foyer. Par-dessus ces superbes figures d'hommes , apparaissaient un cercle de tétés de chameaux qui , allongeant leur cou , regardaient le brasier avec des yeux immobiles. La réunion était grave et silencieuse ; on n'entendait rien, excepté le nom d'Allah, s'échappant de la poitrine des bédouins.
« Les Arabes, dis-je à notre drogman, ont toujours sur leurs lèvres le grand nom d'Allah ; il serait curieux de savoir comment ces hommes du désert comprennent l'existence de l'Être suprême. 9 Pharah , qui était assis à côté de moi, demanda à Ibrahim le sens des paroles que je Tenais de prononcer , et l'interprète les lui traduisit fidèlement.
c Je sais que Dieu existe , dit le cheik d'une Toix solennelle , comme je sais qu'un homme on un chameau a passé par le chemin lorsque je Yois les traces de ses pas empreintes sur le sable; la terre avec ses montagnes , ses fleuves , ses arbres , ses innombrables êtres vivants et les productions qui les nourrissent ; la succession de la nuit et du jour, la pluie qui descend des nuages sur la terre , le changement des vents , des sai-
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sons , et tant d'autres merveilles que je ne, p^f^ dire , sont aux yeux de tout homme de boiiiit foi des marques évidentes de Texistence 4e Owi* Dans les temps d'ignorance ^ , les Arabes ada«* raient le soleil , la lune, les étoiles; un senti* ment naturel les portait à l'adoration de ces 'astres radieux que nous voyons au firmament j les Arabes d'alors adoraient les œuvres sans coih naître l'ouvrier. Mohammed notre saint Prophète I nous a appris enfin quel était ce grand Dieu créateur de toutes choses. )>
a Cette démonstration de lexistencede Diesi dis-je à Pharah , est admirable. Permets-moi » vénérable cheik , de te parler de Dieu à mon tour : écoute ces accents d'un prophète qui vivait autrefois dans le pays de Jérusalem :
(c C'est Dieu qui a mesuré les eaux danslecrçio^ de sa main , et qui les a étendues. C'est lui qui a pesé les cieux, et qui soutient avec ses ^is doigts la masse de la terre. C'est lui qui a mis les collines en équilibre. Les nations sont devant loi comme une goutte d'eau dans un vase d'airain ^ comme un grain de sable dans une balance. Les tles sont devant lai comme de la poudre légère.
^ Les Arabes déslg;iieDt sott ce wmi-U le temps qui t précédé llcUipUsme.
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Le Liban et ses forêts ne suflSraient pas au feu de M autels , et tous les aninriaui de la terré ûé seraient pas ua sacrifice digne de lui. Le ciel est son trôqe, etla terre son marchepied. — C'est lui qui a étendu les cieux comme un voile , et qui les a préparés comme un pavillon pour rhomme. C'est lui qui regarde en pitié la science du philosophe et la justice des juges de la terre^ . »
Une telle peinture de la divinité était faite pour frapper l'imagination des bédouins; chacun regardait son voisin avec une expression de surprise et d'admiration. L'un d'eux, beau jeune homme d'une trentaine d'années , ouvrit le premier la bouche , et dit :
< Les chrétieni ne sont pas si éloignés de Dieu^ puisfu'ils saoent d'au<:5t belles choses, s
Dans ma prochaine lettre je parlerai en détail des mœurs et des usages des bédouins.
ttlM,€h.lO
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LETTRE XXVn.
Mœnri eC mages des bédottlm.
A MON FRÈRE
Paimyre, octobre 1837.
J'interromps mon itinéraire vers Paimyre pour Yous résumer dans une lettre à part mes observations et mes études , tout ce que j'ai vu et appris sur la physionomie morale de ces peuplades au milieu desquelles je me trouve jeté depuis plusieurs jours. Je ne veux pas avoir à me distraire de la contemplation d'un moment ou d'un souvenir d'histoire pour signaler un trait de mœurs, une coutume , un curieux détail de la vie des bédouins. J'aime mieux réunir tous les traits divers dans un tableau particulier et complet où se reflètent comme dans un miroir les vivantes images du désert.
PALMTRË. 77
Le grand désert de Syrie est habité par deux races de bédouins; l'une porte le nom d!Anizéy l'autre , celui A^Alh-el-Chémal. Ces deux races se divisent en une infinité de tribus dont chacune a un nom différent/ \/&& Anézés sont plus nombreux , plus riches que les Alh-el-Chémal. Burckhard , ce voyageur anglais qui a fait une étude approfondie des Arabes^ assure , d'après les données les plus probables, que le nombre des Anézés s'élève à quatorze mille cavaliers dont dix mille montés sur des chevaux , quatre mille sur des chameaux. Ajoutez-y le nombre approximatif des femmes et des enfants , et pour chiffre total vous aurez trois cent mille Anézés. On évalue la population des Alh-el-Chémal à deux cent cinquante mille âmes. Les Alh-el-Chémal occupent les régions septentrionales du désert de Syrie ; les Anézés fréquentent les plaines méridionales de ce pays. Ils sont , parmi les Arabes de Syrie , les seuls qui soient véritablement bédouins {pédaouC) ou hommes du désert; les mœurs des autres Arabes, dans le voisinage de ce pays, ont été plus ou moins modifiées. Ce sont les Anézés que nous avons eu occasion de voir pendant notre voyage à Palmyre, et c'est de ceux-là que je vous parlerai particulièrement.
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Les bédouins ne sont pas de haute taille ; ib ne dépassent pas cinq pieds et trois ponces , mats ils sont parfaitement faits. Ils ont, en général , la tête fort belle ; le type de leur figure ne res* semUe pas i celui des Arabes de TAlgérle. La figure du bédouin de Syrie est longue • fortement caractérisée et brunie par les feux du soleil. Leurs yeux sont noirs et pleins de vivacité; leurs dents sent d*une éclatante blancheur y leur barbe est noire, courte et rare, et cela s'explique par les ardeurs d'un soleil qui brûle la barbe de l'homme comme il brûle les arbustes et les plantes.
Le bédouin est d'une sobriété extraordinaire ; on a observé que six onces de pain par jour loi suffisaient. Il est peu d'hommes plus durs à la fatigue que les bédouins; ils bravent la soif, la faim , les rigueurs des saisons ; ils dorment la nuit en plein air , et ne craignent pas de se reposer le lendemain sous les feux du jour. Le bédouin , dans sa sobriété, dans sa vie infatigable, est semblable à son chameau, qui peut marcher bien longtemps sans se reposer, sans manger ni boire,
Rl^n de plus simple que leur costume; il se compose d'une légère calot|i|4e coton au-dessos de Utqudle est utt ÉMocfai^r èoupé carrément ,
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qu'on appelle keffU. Ce mouchoir, de couleur jaune ou verte , est de soie ou de coton ; il est serré autour de la tête avec une corde de poils de chameau. Un des bouts du keffié retombe m arriére 9 deux autres pendent sur les épaules, et le quatrième descend à côté de la joue gauche. Lorsqu'ils sont en route, les bédouins ramènent sur leur bouche un des bouts du keffié pour ne pas recevoir sur leurs lèvres la brûlante poussière du désert. Vient ensuite un caleçon blanc au-dessus duquel est une robe de couleur grise, appelée kombas. Celte robe est serrée avec une corde ou avec une ceinture de cuir. Les manches du kombas sonl trés-larges; les bédouins les attachent sur la nuque lorsqu'ils travaillent. Une peau de mouton, ou un manteau (ab6a ) de kine rayée , est jeté sur leurs épaules. Le burnous blanc de l'Afrique ne se voit pas dans le désert de Palmyre. Les bédouins ont ordinairement la poitrine et les pieds nus.
Le costume des femmes se compose d'une robe de coton de couleur brune , bleue ou noire , serrée à la ceinture avec une corde. Leurs che-
veux , longs et flottants , sont parsemés , coAime chec toutes les feoMpes de l'Orient , d'une infinité de petites pfèèèi de iMusaie d'or ou d'ar*
Jl
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gent. Ce qui fait dire.à aa poète arabe ai chantant la beauté d'une feolme : Sa ehefi>elure est noire comme la nuit^ et les pièces de monnaie qm s'y montent , brillent comme les étoiles à la voùie celeste. — La bédouine a la tête couverte d'un mouchoir ; les femmes mariées le portent noir ^ les jeunes filles le portent rouge. Ce mouchoir leur sert de voile; elles le ramènent vers le visage et le tiennent entre leurs dents quand elles ne veulent pas être vues. Toutes les femmes mariées ont les lèvres et le menton tatoués. Leurs oreilles sont ornées d'anneaux d'argent. Des bracelets de verre bleu ou noir entourent leurs poignets et le bas des jambes. Toutes les bédouines ont de grands yeux noirs; leurs dents sont belles et bien rangées.
Le voyageur est frappé de leur noble tournure, de la dignité de leur maintien , de leur air grave et reeueilli> de la fierté qui éclate sur leur front et dans leur regard. En les voyant, on comprend dès l'abord tout ce qu'il peut y avoir en elles d*énergie, de courage et d héroïsme.
Les soins domestiques leur sont confiés. Elles sont seules chargées de dresser les tentes ; et cette installation se fait avec une promptitude surprenante. Lorsque la tribu s'arrête dans un vallon
OU dins une plaine^fecamp s'établit comme par enchantement.
Il y a environ quarante-cinq ans que le^ Anézés embrassèrent la doctrine des Wahabites. On sait que la religion de Wahab , ce fameux réformateur arabe qu'on pourrait appeler le Luther de l'islamisme, se réduit à un pur déisme. Les sectateurs de Wahab reconnaissent le Koran comme une révélation divine ; mais ils rejettent toutes les traditions d'après lesquelles les musulmans interprètent ce livre : ils regardent Mahomet comme un prophète ordinaire , pour lequel les croyants orthodoxes ont une trop grande vénération. Le culte des Wahabites interdit le pèlerinage au tombeau de MaHomet à Médine y mais il exhorte les fidèles à visllir le sanctuaire de la Kaaba, sanctuaire eomaeré par la présence d'ismaèl, fUs d'Agar. Les Wahabites imitent Jégulièrement les cinq prières par J0W ordçiftiéer par Mahomed. Cependant les Anézés if observent pas toutes les ordonnances de la religion de Wahab ; la pipe , par exemple , est rigoureusement défendue, et les Anézés ne s'abstiennent nullement de fumer. L' Anézé prononce à chaque instant le nom d'Allah; mais jamais il ne parle de la religion; il ne cherche pas à expliquer le II. «
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culte du prophète ; il croit à rimmortalité de l'àme y aux félicités qui attendent le juste dans l'autre vie , et aux peines de l'enfer^ qui seront le partage des méchants.
Volney a porté dans ce qu'il a dit des idées religieuses des bédouins , l'incrédulité et Pesprit sophistique qu'on trouve dans tous ses écrits; et cette manière d'envisager la religion des peuples du désert ne lui a pas toujours fait rencontrer la vérité. « Les bédouins, dit Volney, gardent par politique des apparences musulmanes; mais elles sont si peu rigoureuses et leur dévotion est si relâchée , qu'ils passent généralement pour des infidèles , sans foi et sans prophète. Us disent même assez volontiers (c'est toujours Volney qui parle ) que la religion de Mahomet n'a pas été faite pour eux ; car, disent les bédouins, comment faire des ablutions , puisque nous n^acorn point d'eau ? Comment faire des aumànes , puisque nous ne sommes pas riches ? Pourquoi jeûner le râ* madan (carême des musulmans), puisque nous jeâ^ nons toute Vannée ? Et pourquoi aller à la Mecque si Dieu est partout ^ ? d 11 nous est difficile de croire qu'un bédouin ait tenu ce langage, et voici pourquoi :
^ Volney» Voyage en SyrU^ tom, I, ch. 3.
Le Coran dit , chapitre /F, verset 47 : a 0 « croyants ! ne priez point avant de vous^ être lavai, et frottez-vous le visage et les mains avec de la poussière faute d'eau; d et j'ai vn dans le désert des centaines de bédouins faisant leurs ablations arvec du sable. Personne au monde, en propor^ tion des biens > ne fait plus d'aumônes que l'Arabe du désert; il ouvre sa tente à un homme quel qu'il soit , et partage avec lui son pain et son lait. Burckbard , qui a fait un si long séjour dans le désert, nous dit que les bédouins observent le jeûne du ramadan avec la plus grande rii^eur , même durant leur marche au milieu de Tété ; le besoin le plus extrême peut seul lels déterminer à rompre le jeûne. Quant au pèlerin sage de la Mecque, il est douteux qu'unbédouin, qu*un musulman, ait dit qu'il n'allait pas à la Mecque parce que Dieu est partout : tous les croyants, sans exception, savent que cen*est point AUah le créateur des mondes (ja^ih vont adorer à la Mecque , mais qu'ils vont rendre hommage à Mahomet, le glorieux prophète de Dieu. Volney s'est donc montré bien léger dans l'appréciation des mœurs religieuses du désert.'
Nous rectifierons une autre erreur de ce voyaseur. Dans son chaoitre sur les Arabes bédouinSt
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il dit que chaque tribu s'approprie un terrain qm forme son domaine^ et que c'est la violation de cette propriété gui allume la guerre entre les bédouins. Ceci est vrai pour une race entière éC Arabes, mais il ne Test pas pour chaque Uibu ; si , par exemple ^ les bédouins qui vivent dans le désert de Bagdad et de Bassorah venaient planter leurs tentes dans le désert de Syrie, il y aurait guerre entre eux et les bédouins qui habitent les environs de Palmyre. Les causes de guerre les plus fréquentes entre les Arabes d'une même contrée sont : la jalousie relativement aux puits, aux pâturages , une insulte faite à l'honneur d'une tribu et surtout le vol des chameaux et des chevaux. Quant à la propriété dont parle Volney, je tiens du cheik Mézied que les bédouins ne possèdent pas un pouce de terrain; une tribu vient quelquefois dresser ses tentes dans un lieu où , huit jours auparavant, une autre tribu avait campé. Ne voit-on pas, du re^te, plusieurs tribus passer l'été dans les pays voisins de Damas, de Hamah, de Homs, d'Alep , où l'eau est plus abondante , et l'hiver revenir dans le cœur du désert, à cent lieues de FOronte et du Barada? Les bédouins savent tous les coins du désert où se trouvent les meilleurs pâturages; quand le printemps s'a-
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Yance , ils se hâtent d'arriver de peur que les pftturages ne soient occupés par d'autres tribus.
Si deux tribus, et surtout si deux races arrivaient le même jour, à la même heure et dans les mêmes pâturages , il y aurait nécessairement guerre entre elles, et elles se battraient pour savoir à qui doit rester la plaine ou le vallon.
L'Arabe du désert de Syrie ne dit donc pas : c Cette plaine , ce vallon sont à moi ; m mais il dit : c (7e chameau^ cette tente et cette lance sont mon bien, » voilà leurs seules propriétés. Ils vivent uniquement du produit de leurs troupeaux. C'est de cette manière qu'Abraham , le grand patriarche, vivait ; il vécut decette manière, non-seulement dans son pays de Chaldée , mais aussi dans la terre de Chanaan, où Dieu le fit venir. Dieu ne lui donnai dam le pays de Chanaan^ emeun héritage; pa$ unfUd de terre ^.
Abraham traitait d'égal à égal avec les rois et les grands de la terre ; de nos jours encore il n'y a pas dans tout TOrient un personnage illustre qui ne se crût honoré de fumer le chibbuk, de mangw le pilau avec un cheik tiabe sous sa tente hospitalière. On éproave un vrai plaisir à voir revivre dans le désert la birib et noble
« ActM des Af^trei, tb. VUi T. &
^Oiplicité ^ mœurs bibliques. J'ai offert quelquefois dQ l'argent aux bédouins qui m'avaient donné l'hospitalité , et mou argent a toujours ^té repoussé comme un outrage.
Les Arabes que nous ayons vus dans le désert ne cultivent jamais la terre; ils regardent ce . genrç de tra.vail comme indigpe d'un qoble hê^ dquin. Il est vrai qu'en examinant la nature du pays qui s'étend depuis Homs jusqu'à Palmyre , on voit que l'Arabe n'aurait rien à deiftiûider h cette terre ingrate. L'eau est dans toutes les contrées du monde le principe de fécondité do la ter^e; quand l'eau ne descend pas du ciid, il faut qu'elle soit donnée aux campagnes par d'autres moyens. Sans le Nil^ l'Egypte ne serait qu'un afifreux désert. Or , comme il ne pleut presque jamais dans le désert de Syrie , il est évident que le sol doit ^ être stérile. Mais ne oroyez pas^ malgré cela , que ce soit là la oause qui empêche l'Arabe de se livret aux travaux agricoles ; s'il voulait cultiver les champs, il le pourrait en allant s'établir dans les campagnes fécondées pan EEuphrate. a Si vous ne dédai** gnies p^ i'agiicultave y dist^je un jour à un bé» douin, vouéiseoriez beaucoup plus riche.^-* EsiHf$ que tu me prends pour fMH, (elfflk (payswX^ '
me répondit-il Rarement. C^ mot explique tout ; on sait combien un bédouin méprise un fellah.
Des marchands de Damas , de* Homs , do Ha<< mah et d*Âlep, portent dans .les camps tout c^ qui peut servir aux vêtements des Arabes j; ils kor portent également des grains , du café et du tabac Souvent les bédouins vont eux-mêmes dim las villes d^ Syrie pour acheter ce quî leor est nécessaire. Us paient avec des étalons, des jAameaux i des chèvres et des mou'* Ions. Quand ils sont dans l'impossibilité dç payer comptant , les marchands leur donnant mu mois , un an , pour satisfaire à leurs engagesien ts; tout se fait sur parole, mais il n'y a pas d'exemple qu'un bédouin ait nié une dette. 8*il n'avait pas, au temps marqué, ce qu'il Êiut pour payer , il aurait recours k la déprédation, pour m pa$ manquer à l'honneur de $apah^.
Dans aucmi coin du monde^ l'égalité humaine n'wiste au«si complètement que chez les bédouins ; ils se regardent tous comme des frères. A voir la manière dont ils vivent entr^ eux» on croirait qu'ils sont en commuMUté de biens ; |K>înt de distinction de rang ou de naissance j TArabe couvert de haillons a sa place autour du
%«r hoapitali^ h cOté d^ celui qu'Q^ vqit ep-
88 PALMTRB.
yeloppé dans un riche abba ou manteau; k solennel et bienveillant sélamaleik! (que la paix soit sur toi ! ) est adi^essé à celui qui n*a rien comme à celui qui possède de nombreux troupeaux; la pipe, le café, lui scmt offerts avec le même empressement et le même reiqpecU c La richesse parmi cette nation depàstea&s, i. Burckhard, ne donne aucune constdérati<m ; bédouin pauvre, s'il est hospitalier et Kbâtil selon ses moyens , est plus considéré qu'un b^ douin riche qui n'est pas généreux. )>
Il y a cependant des esclaves chez les ArabeSf jamais une année ne se passe sans qu'un cheik ne se procure des négresses et des nègres venant de la Mecque, du Caire, de Bassorah et de Bagdad ; mais au bout de quelque temps il leur donne la liberté et les marie ensemble ^. Il est un usage relatif aux esclaves que je ne veux point oublier, parce qu'il date des temps les plus lointains. Souvent des esclaves noirs ont quitté leurs maîtres , habitants des villes de Syrie, et sont venus cher> cher un refuge dans le désert. Les bédouins les ont reçus avec bonté sous leurs tentes, et toute la tribu défendrait, au péril de sa vie, les hommes
* Jamais im Anéfé ne contracte un mariage avee une négrene.
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noirs contre ceux qui viendraient les réclamer. Nous lisons dans le vingt-troisième chapitre du Deutéronome : « Vous né Kcrerez pairu à son maiire fesclace gui se sera réfugié près de vous; il habi- Ura avec vous et se reposera dans vos villes : pro^ téges-4e et m le eoniristez pas. » Ce curieux passage de la loi de Moïse nous prouve que Tusage de protéger l'esclave réfugié existait déjà au temps du législateur des Hébreux ; Moïse avait dû l'empnmter aux mœurs des Arabes. En retrouvant , après tant de siècles, cet usage chez les bédouins, oo voit avec quelle étonnante fidélité Thomme du désert garde les coutumes antiques. Le Koran, qui s'est plus d'une fois inspiré de nos saintes Écritures, a reconunandé aussi l'aflFranchissement des esclaves : a Le fidèle , a dit Mahomet , qui affranchit son semblable, s'affranchit lui-même des peines de ce monde et des tourments du feu étemel. » On peut s'étonner qu'un précepte aussi positif n*ait pas empêché l'établissement de^l'esclavage dans les pays soumis à l'empire du Koran.
n n*y a qu'une seule tête qui domine toutes les autres dans une tribu; c'est le cheik. La succession à la dignité de cheik n'est pas invariable ; ai le fils ou le frère d'un cheik qui vient de mourir était reconnu incapable de gouverner, on*
90 véiMïw,
chommi dans le camp le bédooii^ le plw sage } 1^ plii9 vertueux. Du reste , les chefe nommés par Section sont très^rares. Tout est gratuit dans les fonctions de cheik. Le chef se montre an milieu des hommes de son camp ^ coomie on pore au milieu de sa famille* H juge lui m^ toutes les querelles; on se soumet pi^esqn» IPU^ Jours h 9on jugement. Comme les bédowna n^ possèdent point de terre , leurs procès ne jpo^ tent que sur le commerce qu'ils font ensemble t en vendant) en achetant ou en troquant lem bétail. Quand ils concluent un marché entre euXf ils mettent une poignée de terre sur les objets qu'ils échangent, et» disent devant des témoins : Nom donnons terre pour terre^ voilà I Rien ne 3e Eût par écrit, car il est rare, très-rare qu'un bédouin sache lire : tout jrepose sur la parole verbaler
J'ai vu dans le désert comment on y rend la justice. Gn cheminant avec notre escorte dç bédouins 9 Hpw aperçûmes dans le lointain un chameau sans maître. Deux de nos cavaliei*, Ismaël et Akmed» se détachèrent de la caravane et partirent au grand galop en se dirigeant dv QÔté où se montrait l'animal convoité. Us le ton* obèrent tous les deux au même moment. U^ s^ lo dîmuUîwt avec aoharnement • §( «^ battawat
avec le sabre. A TiQstant où nouj^ arrivâmes |l eux pour les séparer , Ismaêl reçu( un coup d^ sabre sur le bras droit. Le ^ang coulait , on lui enveloppa le brqs avec un linge. Le plus âgé de 1103 Arabes saisit la corde du chameau, et dit qm le premier cheik que nous rencontrerions déciderait si Tanimal appartenait à Akmed ou à Is^ niaël. Nous arrivâmes dans une tribu trois heu^ les après cette dispute de voleurs. L'ai&ire fut portée devant le cheik, vieillard octogénaire. I) ^uta avec attention le rapport des témoins, pois il dit que le chameau appartenait à I^maâl comme dédommagement à sa blessure. Akmed s'inclina alors devant le chetf^ lui baisa respec- Ipeusement la main droite, la barbe, et lui dit z t La justice a établi sa demeure dans ton copur, à cbeik I Akmed, fils de Méziedit^pe repousse pas la sagesse des vieillardst Je me soumets à ta dé*dsion. s
Néanmoins, si Tune des deux partiss adverses n'était pas satisfaite du jugement du cheik , celuici ne pourrait la forcer à l'obéissance. <c L'Arabe m peut être persuadé que par ses propres parents, a 4i^ Burekhard, et, si les parents échouent dans la conciliation des deux rivaux , la guerre commence entre les familles respectives. Le b^
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dottin dit avec vérité qu'il ne connatt d'autre maître que Dieu. »
Jamais un cheik ne condamne un homme à la mort. Cette punition terrible ne pourrait être appliquée qu'à celui qui aurait tué un homme y et, dans ce cas, ce sont les parties ennemies qui se chargent de la vengeance. Dans les âges anciens et chez certains peuples des âges modernes, on a admis une amende ou une compensation pour le meurtre. Cet usage existait en Arabie avant l'islamisme , et Mahomet l'a introduit dans son Koran. a Celui qui pardonnera au meurtrier de son frère, a dit le prophète, aura droit d'exiger un dédommagement raisonnable qui lui sera payé avec reconnaissance^, d Lorsque le prix du sang n'a pas été payé chez les bédouins, les parents de la victime nourrissent d'âge en ftge une haine profonde contre les descendants du meurtrier. H y a du sang entre nous , disent ces bédouins , nous nepowxms pas fraterniser aoec cette famille I
11 n'est pas de meurtre dans le désert qui ne se puisse racheter à prix d'argent. Hais ce rachat ne laisse pas que d'être accompagné d'un certain mépris. Quand un Arabe est en quereUe
* Korm» ch. a.
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avec un bédouin qui a accepté, du meurtrier de 8on frère , des chameaux comme prix du sang yersé, il lui jette souvent au visage ces énergiques paroles : Miêérablel lorsque tu bais le lait de tes chameaux, c'est le sang de ton frère que tu bois ! Le prix du sang d'un homme, chez les Anézés, est de cinquante chamelles, d'un chameau de monture^ d'un esclave noir, d'une cotte de mailles et d'une lance. S'il arrivait que l'homicide ne fût pas assez riche pour racheter le sang qu'il a répandu y ses parents se rendraient solidaires; et, si les parents ne le pouvaient pas, ce serait toute la tribu à laquelle appartient le meurtrier. Cette loi, qui se • rait moiBtrueuse en Europe , est un formidable moyen de répression dans le désert; le rachat du sang est la ruine d'un bédouin : il ne lui reste plus rien quand il a donné le prix exigé ; et le désert n'offre pas, comme l'Eurqpe, des facilités pour se refaire un sort. La loi du talion sera toujours, et dans tous les lieux, dans tous les temps, le moyen le plus puissant pour empêcher les meurtres. Le rachat du sang s'était montré en France au milieu de la confusion et des violents désordres qui avaient suivi la mort de Charlemagne; mais cette coutume de nos temps les plus mauvais disparut avec la barbarie. Au
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premier coup d'œil on voit les effroyables cotiséquences d'une pareille législation dans nos sociétés d'Europe ; il ne pourrait en être de même chez les bédouins ; la certitude d'une spolia tion complète, d'une ruine irréparable y est bien Êdte pour contenir les passions dans le désert Arrivons maintenant à un usage qui n'est pas tin des traits les moins cutieui des mœurs arabes : je Veux parler de l'amour du pillage chez les bédouins. \A pauvreté du sol du désert de Syrie a introduit dans ce pays une paxime de jurisprudence que les Arabes ont toujours crue et toujours pratiquée. Us disent que, dans le pa^ tagé de la terre, les autres branches de ta grande famille humaine ont obtenu les climats riches , heureux, et que la postérité de l'infortuné Ismaël a le droit de prendre par l'artifice et la violence la portion de l'héritage dont on la prive injuste^ ment, n faut bien^ ajoutent-ils, que nous nom procurions ce que la terre que nous habitons nous refuse. Moïse a peint en deux ibpDt3 le caractère arabe h Ismaël, dit le législateur éxM Hébreux, bmael sera un homme farouche y sa ffiatfi sera levée contre toiùj et la main de tous contre lui. H plantera ses
^ Genèie, eh. XVI, y. 12
tenie$mfàtede1ou$Mflrèrti. An milieti da Tââtè désert qui se déploie au midi de la Mésopotamie, dit StraboQ » vivent les Arabes Scéniles , peuple nomade , livré au brigandage, et qui change vo«lontiers de demeure quand le pâturage et le bu^ tin viennent à manquer* .
Lorsqu'un Arabe a dépouillé quelqu'un, il raconte avec orgueil son aventure, Une dit jamais , J'ai volé un ehameau^ un àhèval , il dit. Toi gagné tm ou tela; dans le poëme d'Antar , ce livre si rempli de .^ts de mœurs des Arabes , nous nous souvenons d'avoir lu cette phrase : Mes amii , dit un bédouin à des cavaliers dont il était le chef, in^t omâ, wnei une tribu qui me paraU riche et peu nombreusey ùttaqaoni'la y d^omllone-la f nous profiterons de Vobscurité de la mit pouf regagner nos tentes. Dieu veillera sur nous, partons ! Les pé* tes nourrissent les enfiints dans cet àmdkr de brigandage; et les enfants apprennent dés le berceau k regarder le vol comme une des premières choses qtlli^ Arabe doit savoir, sous peine de passer poiiâ^Hte lK>mme sans esprit et sans courage. Un péll^^fant qui , sous une tente étrangère, dérobe quelque objet, reçoit des élo-
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ges de tout le monde : Voilà , disrat les Arabes, un garçon qui annnoncê un caractère entreprewmi ei belliqueux! Le bédouin, a dit un voyageur^ vole ses ennemis, ses amis, ses parents , pourvu qu'ils ne soient pas dans sa propre tente , ou que lui-même ne soit pas dans les tentes de ses frères^ Au miliea du grand désert d'Arabie, un bédouin obtiendra son pardon s'il* a tué un homme sur le chemin, mais il serait flétri à jamais si on apprenait qu'il a volé un objet de la moindre valeur à son compagnon de route, ou à celui qui l'aurait reçu sons sa tente.
Indépendamment des expéditions guerri&es dont le principal but est la déprédation, les bédouins ont plusieurs autres manières de voler. On trouve chez ce peuple une classe d'hommes dont le métier seul est de faire à pied des toornéea^octurnes; on les appelle harams (voleurs); c'est un des titres les plus glorieux qu'un bédouin puisse porteî*. Les haramis partent par bandes de douze, vingt, trente. Parvenus non loin du camp qu'ils se proposent de piller, ils se distribuent les dijQférents rôles : les uns entrent dans le camp pour exciter les chiens et les attirer loin des tentes en prenant eux-mêmes la fuite; après que ces gardiens liu camp ont disparu, ils s'a-
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vancent doucement , et coupent les cordes qui retiennent les chameaux et les chevaux. Pendant ce temps, les autres haramis, debout devant plusieurs tentes avec de grosses massues , sont prêts à assommer les personnes qui en sortiraient. Les voleurs sont déjà loin lorsque la tribu se réveille; un grand nombre de cavaliers sont à leur poursuite, et le butin est souvent enlevé. Les chameaux ou les chevaux repris aux haramis deviennent la propriété, non du premier maître , mais de celui-là même qui a pu les reprendre. Un harami devient le prisonnier de celui qui l'a saisi, et l'Arabe peut espérer par là une rançon ; mais plusieurs moyens sont offerts au prisonnier pour éviter de payer la rançon.
Voici une des façons à la fois les plus curieuses et les plus ordinaires de délivrer un harami. On connaît la loi sacrée de l'hospitalité chez les bédouins : tout homme qui va chercher un refuge sous la tente du désert, fût-il môme l'assassin du père ou du fils de celui qui le reçoit, trouve protection et sûreté. Il faut que le sentiment de cette loi chez les bédouins tienne bien profondément à leur àme , à leur nature , pour que ces hommes aux passions si vives et si brûlantes soient tout à coup arrêtés diw leur vengeance
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devant la religion de l'hospitalité. La tente de l'Arabe du désert est , pour les criminels et les opprimés, ce qu'étaient à Rome, dans les temps païens, les autels des dieux, et de nos jours encore, les églises d'Italie.
Une fois arrivé sous la tente de celui qui l'a saisi , le harami deviendrait le protégé de son hôte s'il pouvait toucher un des objets qui l'environnent. Pour empêcher le captif de se déclarer le protégé de quelqu'un, on l'étend dans un trou qu'on a creusé sous la tente; ses pieds sont attachés l'un contre l'autre , les tresses de ses cheveux entourent deux pieux plantés de chaque côté de la tête; on ne lui laisse de libre que la main droite, pour qu'il puisse manger quelques morceaux de pain qu'on lui jette comme à un chien. Si, étant placé de cette manière, le harami peut, en crachant, atteindre quelqu'un en s'écriant :je suis Ion protégé! les courrois qui attachent ses cheveux sont coupées, les liens qui le garrottaient sont défaits, il est complètement libre sans payer un para de rançon.
Quelquefois le harami doit sa liberté à sa sœur; elle se présente dans la tribu comme une pauvre femme égarée, et reçoit l'hospitalité. Elle va pendant la nuit dans la tente où se trouve son
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frère, tient dans sa main un peloton de fil, met un des bouts dans la bouche du harami , et celui-ci le serre entre ses dents. La sœur se retire en dévidant le peloton, et marche jus* qu'à ce qu'elle parvienne à une tente ; elle en réveille le mattre, et lui mettant le fil sur la poi-> trine , elle lui dit : RegardMnoijpour Vamowrgue tu as pour Dieu et pour toi-même , ceci est sous ta protection. L'Arabe comprend l'objet de cette visite nocturne; il se lève, et, roulant le fil dans ses mains, il est ainsi guidé jusqu'à la tente qui enferme le harami. 11 éveille le mattre du prisonnier, lui montre le fil que le harami tient encore entre ses dents, et le déclare son protégé. On délivre le prisonnier, et on le laisse partir sans obstacle. Nous dirons un mot du mariage chez les bédouins. Un Arabe a droit exclusif à la main de sa cousine; elle ne peut se marier avec un autre honune, sans l'autorisation de son cousin. Cet usage est très-ancien, nous le retrouvons dans la Bible : Quand tu auras acheté le champ de Noémij dit Booz au premier parent de sa cousine, tu dois recevoir en mariage Ruth la Moabite qui a été la femme de notre par erU mort y afin que tu fasses revivre «on fKwi dans son héritage^. Et Booz ne consentit à
1 Kuth, th. IV. T. &
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épouser la Moabite qu'après que le premier cousin de Noémi lui eut cédé son droit de parenté. Afin que la succession fût valide entre les parents, en Israël, celui qui avait le privilège d'épouser sa cousine, déliait sa chaussure et la donnait à son parent ; quand un bédouin renonce à son droit, il dit : Ma cousine était ma houche^ et je Vai laissée là. La veuve d'un bédouin épouse ordinairement le frère de son mari mort. De cette manière le bien de sa famille ne change pas de maître. Moïse a introduit dans sa législation cette coutume des Arabes : Lorsque deux frères auront habité ensemble j et que l'un d'eux sera mort sans eih fatUSy la femme du mort n'épousera point un autre homme : le frère de son mari la recevra pour femme , et elle donnera des enfants à son frère. Et le nom de son frère ne se perdra pas en Israël ^.
Des voyageurs ont dit que les bédouins se mariaient sans s'être jamais vus; c'est une erreur. Les Arabes, il est vrai, ne fréquentent pas les demeures des femmes qui ne sont ni leur mère, ni leurs sœurs , ni leurs épouses , mais il est vrai aussi que, lorsqu'un bédouin demande une jeune fille en mariage, c'est qu'il a eu plus d'une fois l'occasion de la voir. Les hommes peuvent voir
> DeMtéroiioni», ch. XXV, ▼. 5 et 6.
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les femmes au moment où elles dressent les tentes , ou au moment du départ. Une jeune fille qui a une inclination pour un jeune homme trouve des moyens pour se montrer à lui ; tUe laisse tomber avec adresse et coquetterie le coin du voile qu'elle tient entre ses dents ; mais elle le reprend bien vite en ayant Tair de l'avoir laissé échapper par mégarde.
O mes yeux ! 6 num oeil ! dit le jeune homme à celle qu'il aime, 6 ma lune, ma belle et tendre gazelle! tu es fraîche comme l'aube naissante ^ et ton front brille comme le soleil en plein midi ! ta chevelure est épaisse et noire comme la nuit. Tu peux seule guérir les blessures de mon cceur. noble fille de r Arabie ! De même qu'un voyageur mouraxU de soif dam un jour d'été désire une source d'eau vive, ainsi mon âme embrasée d'amour attend de toi seule le bonheur ! Un léger mouvement de tête de la part de la jeune fille fait comprendre au bédouin qu'elle l'accepterait pour mari , pour compagnon de sa solitude, si son père le permettait.
Le jeune homme, au comble de la joie, confie son amour à sa mère , et la supplie de chercher des moyens pour qu'il puisse parler à celle qu'il adore. La mère avertit une de ses amies ; celle-ci parle du prétendant à la mère de la jeune fille;
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elles Yont toutes les deux dans une tente sous un prétexte quelœnque , et les amoureux peuvent se voir et causer ensemble. Le mariage est dès ce ttoment fixé à une époque prochaine. Le jeune homme fait demander par un de ses parents la jeune fille à son père, a Combien de chameaux me donnera- t-il? » demande celui-ci. Celui qui est chargé de la négociation dit les intentions du jeune homme, et, si le prix convient au père, on fixe le jour où les deux fiancés devront s'unir. Les Arabes, loin de se mettre en peine de doter leurs filles , les regardent , au contraire , comme une grande source de richesses pour une maison. La femme , chez les bédouins , est considérée comme une marchandise qu'on achète et qu'on vend, (f Quand te marieras- tu? disais-je un jour au fils de Mézied. — Je ne suis pas encore assez riche pour cela, me répondit-il. Lorsque je posséderai plusieurs chameaux, plusieurs moutons, je choisirai une femme, et je ne craindrai pas même de donner la moitié de ma fortune , car je veux qitô ma femme soit belle comme un ange du paradis ; une femme belle et habile à filer la toile, à prendre soin du ménage , est un trésor sans prix. » 11 est rare de voir un bédouin ayant plus d'une femme; la raison en est toute simple : le
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grand nombre de femmes dans ce pays dépend des richesses du mari, et le bédouin qui est pad- ▼re ne peut guère en avoir qu'une seule.
Le jour du mariage arriye. Le futur et le père de la fiancée se rendent sous la tente du cheik ; celui-ci ôte son keffié, le met devant ses genout, sur une natte ; le père et son gendre futur glissent leur main droite sous le turban , et le cheik, d'un ton solennel, prononce ces paroles : a An fiom de Dieu clément et juste ! la fille d'un tel sera aujourd'hui l'épouse d'un tel. La dot qu'il a donnée à la jeune fille se compose de tant de chameaux. Que la Providence répande ses bien*^ £arils sur les nouveaui mariés ! que leur postérité dure jusqu'à la fin des temps ! » Le futur prend alors un agneau et Tégorge devant quatre témoins. La vierge s'échappe en ce moment de la tente paternelle; ^lle court d'un lieu à un autre, comme pour se dérober à tout le monde. Mais des matrones la saisissent bientôt et la portent eo triomphe dans une tente isolée, préparée d'avance. Là les matrones mettent la mariée au bain ; elles lui parfument ses cheveux avec des essences, lui noircissent les bords des paupières , lui teignent les ongles, la pume des mains avec la poudre de b^ié; elles ornent ses doigts de bagues^ ses nari*
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nés d*anneaux d'or, ses bras de bracelets de verre bleu; elles la parent de ses plus beaux habits. Après cette brillante toilette, la jeune fille est mise sur un chameau richement harnaché, et conduite dans la tente de son père par des femmes qui chantent les louanges de la mariée. Quand le soleil a disparu de l'horizon , le jeune homme va chercher sa fiancée ; elle s'agenouille devant lui , il la relève bien vite et lai donne un baiser sur le front. Le père ne se trouve pas, en ce moment, dans sa tente ; il ne vent pas être témoin du départ de sa fille, lorsqu'elle va , pour la première fois , dans la demeure de son mari. Le père fait de cela une affaire d'honneur. Chez les bédouins, comme chez les Turcs , le divorce est établi : un Arabe peut , sans motifs valides, répudier sa femme; mais, dans ce c^, le père garde les chameaux ou les moutons qui formaient la dot de sa fille. La loi des bédouins, comme les anciennes lois d'Athènes et de Rome, permet à la femme la répudiation et le divorce; si elle n'est pas heureuse dans la tente de son mari, elle se réfugie chez son père; mais celui-ci est obligé alors de rendre à son gendre tout ce qu'il lui avait donné en épousant sa fille. La bédouine use rarement du droit que la loi lui donne,
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parce qu'il y a une espèce de flétrissure pour une femme qui abandonne son mari. Si une femme quittait son mari, on l'obligerait à garder ses enfants jusqu'à ce qu'ils pussent manger seuls et marcher seuls ; alors elle doit les rendre à leur père.
Un bédouin a le droit de tuer son épouse, s'il peut prouver qu'elle lui a été infidèle. L'Anézé est plus sévère envers sa sœur qu'envers sa femme ; il ne serait pas déshonoré s'il épargnait son épouse adultère , et il serait à jamais flétri s'il ne vengeait pas le crime d'une sœur sur elle-même, a La femme que j'épouse, dit le bédouin, n'est pas de mon sang, et rien au monde ne peut empêcher qu'une sœur, quelle que soit sa conduite, ne soit toujours une sœur, d Ce serait cependant une chose fort rare qu'une liaison illégitime laissée sans punition par un bédouin. Remarquons qu'un Arabe qui tuerait le séducteur de sa femme serait exempt du rachat du sang et des représailles des parents du mort; toutefois, il faudrait qu'il eût consommé sa vengeance le jour même qu'il aurait pu prouver la culpabilité de son épouse. D'ailleurs , le sang n'est presque jamais versé dans le désert à cause de l'infidélité des femmes; il y a chez les
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Anézés une grande pureté de moauiri ,• el la {Mt>stitution ne s'y rencontre pas. Cette remarque est, du reste, applicable à toutes les tribus de bédouins du désert de Syrie. Les deux principales causes de la prostitution dans les cités de TEorope et de l'Orient, c'est la misère, c'est la paresse : or la misère et la paresse ne se rencontrent pas au désert. La répartition des biens s'y tronte à peu près égale ; chacun possède quelque chose: nul n'est complètement déshérité du sort , et la mendicité est inconnue. Quanta la paresse, qui mène toujours au vice, elle n'existe pas dans les mœurs arabes, où la femme a son ouYrage mar* que, et dont la vie s'écoule au milieu des occupations domestiques. Ajoutons que la prostitution devient en quelque sorte impossible au êcm d'un peuple où les hommes et les femnMB i» marient de très-bonne heure, où le mftrisgriiK une sorte de loi à laquelle nul ne paiune||t i^ dérober.
Il y a des maladies chez les bédouins , car ki infirmités du corps sont de tous les pays; c'est le triste apanage de l'humaine nature. Les hommes du désert ont des maladies qui tiennent à leur genre de vie, à leur climat; mais on peut observer que la vie de l'homme au désert n'est
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pas livrée à antitit de maux que dans dm cités. Leurs jours sont plus calmes, leur ftme n'est pas rongée , comme la nôtre, de soucis dévorants ; Tair de leur solitude est bien plus pur que Tatmosphère de nos cités; leur nourriture est trèssimple, la sobriété est une de leurs vertus, et tout cela explique pourquoi , chez les bédouins, il y a si peu de naalades et un si grand notnbre de vieillards. N'oublions pas qu'il n'y a pas de mé« decins chez les bédouins, que le traitement près* crit aux malades n'est jamais compliqué , que leurs jours ne sont pas soumis aux conjecturée de la science médicale^ et ce sont là d'heureuses conditions pour vivre longtemps.
Telles sont les observations que j'ai pu faire , lea dét^Is qu'il m'a été donné de recueillir sur lee OKBurs, le caractère, la vie tout enti^ des Cette peinture que je viens de tr»t'4lfl||4ique pas à des institutions ou à des fugitives : elle était vraie il y a deux aiille ans, il y a quatre mille ans, comme elle est vraie aiqourd'hui. Tandis que cet Orient a été modifié, changé, bouleversé à cinquante époques diflG&rentes, la race de9 bédouins est restée perpétuellement la môme à travers les temps. L'empire de la Babylonie, les Assyriens, les Egyptiens,
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les Phénicienu, les Perses, les Médes, les Grecs,
les Macédoniens, les Parthes, ont tout soumis sur leur passage , mais ils n'ont pas triomphé du désert ; l'univers a plié sous la domination romaine, les lois parties duCapitole ont asservi toutes les nations, et, quand le monde entier était esclave, le bédouin gardait encore son indépendance. Depuis que l'Arabe promène sa tente de solitude en solitude , que de civilisations ont passé ! que d'empires et de conquérants ont achevé leur destinée ! que de vicissitudes sous le soleil ! Et l'Arabe n'a perdu aucun de ses traits, n'a rien abdiqué de son caractère, n'a rien changé dans ses mœurs domestiques, dans l'allure de sa vie ! le bédouin n'a pas plus changé que le sable de son désert, la couleur de son ciel et la forme de ses montagnes. La raison de cette immobilité morale est bien simple : la conquête peut saisir et modifier un peuple enfermé dans les murs d*une viUe, mais le bédouin est insaisissable avec sa vie vagabonde , avec ses étemels voyages ; il a quelque chose du vent, qui échappe à qui veut:^ l'atteindre^ à qui veut l'arrêter. Et puis, qu'a — ■ vaient à faire les dominateurs du monde dans nu et stérile désert? qu'avaient- ils à demandei à ces errantes tribus , qui ont besoin de si pec
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pour vivre, et qui possèdent si peu sous le solei]? La pauvreté de la tente , faite de poils de chameau, n'avait rien qui pût émouvoir l'ambition des conquérants ; il leur faut des royaumes opulents, des cités remplies de trésors, et non pas le sable aride.
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LETTRE XXVm.
nistolK de Palnqrte. -- l)e8Criptlon des raines de Palmyre. -- Le 1^^
Voliiejà PalmTre.
A HON FRERE
Palmyre, odûère i837.
A quelle époque et par qui Palmyre a-t-elle été fondée ? Nous lisons dans le IIP livre des RciSj c. IX, V. 1 8, que SalomonfUbâtir Tedmor ou Thamar dans le désert. L'historien Joséphe et saint Jérôme ont pensé que Tedmor était la même ville que les Grecs appelaient Palmyre. On la nomma Thamar à cause des nombreux palmiers qui s'élevaient autour d'elle ; en langue hébraïque le mot thamar signifie palmier. Les bédouins ont conservé à Palmyre sa dénomination première : ils l'appellent Tadmor ou Tedmour. Ce nom n'est qu'une légère corruption du mot thamar qui, en arabe,
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veut dire aussi palmier. Un poëte arabe , Moté« nabi , a fait dériver le nom de Tadmor du mot arabe Amara , qui signifie périr; il avait vu Palmyre. il avait été exposé à mourir de soif dans le désert qui mène à la grande cité, ou à périr sous les balles des bédouins , et le souvenir de tous ces dangers lui avait fait donner à la ville de Zénobie un nom qui n'exprime que des malheurs.
Jean d'Antioche, surnommé Malol^, a dit que Salomon avait fait bâtir Palmyre à Tendroit même où David triompha du géant Goliath, afin de per-o pétuer à jamais la gloire de son père. Or, David, ce jeune enfant que Dieu choisit parmi les pa&teurs pour être le chef d'un grand peuple, ternssa le guerrier philistin dans la vallée de Térébinte, en Judée ^ . Malola a confondu ce fait avec la victoire que David, devenu roi, remporta sur Adarezer, roi de Soba.
« Le frère de Salomôn , dit TÉcriture , revint en Judée après qu'il eut pris la Syrie, en la tallée du Salines^ où il tua à son ennemi dix-huit mille hommes*. Une large vallée couverte de sel s'étend un peu au-dessous de Palmyre; c'est là
1 I. Rol8, ch. XVII.
* Samuel, llr. II, ch. VIII.
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qu'une tradition arabe a placé le lieu de la vie* toire de David contre Adarezer y et la tradition dit que ce fut en mémoire de cette action que Salomon fit bâtir Tedmor. On doit croire que le roi de Jérusalem avait fait élever Palmyre au mi* lieu du grand désert de Syrie, dans un but commercial ; il fallait un lieu de repos aux caravanes qui faisaient le voyage de TArabie aux cités d'braël, il fallait sur la route un grand point de communication qui devint Tentrepôt des productions des deux pays. Un fait assez remarquable ferait penser que Salomon ne fut pas le premier fondateur de Palmyre ; le roi des Hébreux trouva des palmiers au lieu même où il fit bâtir Tedmor. Or, le palmier est un arbre qui ne se voit que dans les pays habités ; cet arbre ne vient pas lui-même si la main de Thomme ne le plante pas. Les voyages d'Abraham et de Jacob de la Mésopotamie dans la Syrie, selon la remarque de Wood, indiquent entre ces contrées des relations qui devaient animer Palmyre. La cannelle et les perles mentionnées dans le livre de Moïse , attestent une ligne de communication avec l'Inde et 1& golfe Persique , qui devait suivre l'Euphrate traverser ensuite Palmyre.
Mais que s'est- il passé à Tedmor , depuis Sal
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mon juâqu*à Tépoque des empereurs de Rome , oà pour la première fois le nom de Palmyre est prononcé parles auteurs latins? Hérodote, le plus ancien des historiens après Moïse , ne dit rien de Palmyre ; Strabon , ce grand géographe qui a si bien décrit tant de contrées asiatiques, n*a point parléde Tedmor ; le nom de la cité n*est pas prononcé par les auteurs qui ont fait les récits dés guerres d* Alexandre^ de Trajan, de Pompée, en Orient ; il n'en est pas fait mention non plus dans la relation de la retraite des dix^mille. Ce nience des auteurs anciens ne doit pas nous Atonner : Palmyre étant une ville purement commerciale, un simple entrepôt des tributs de Fkidiistrie entre diverses contrées , ne se mêlant à ancun mouvement politique, à aucune révolution , n'était pas de nature à faire beaucoup dé Ivuit ; assise dans son désert, elle ne connaissait que les caravanes qui allaient et venaient des bords du Jourdain aux bords du Tigre et de l'Euphcate, et cette paisible vie n'était pas faite pour retentir dans l'histoire. Il en est de certaines villes dans le monde , comme de certains hommes laborieux qui, par la nature de leurs occupations et de leurs œuvres, obscurément utiles j traversent la société sans que leur nom éclate ,
et ssm que la gloire prenae garde à toute h peiqe qu'ils se donuent. Si Palmyre n'avait jamais été qu'uu? cité commerciale « le voyageur p'^rait pas la troubler aujourd'hui dans le sileMe p fie son désert ; mais la postérité a'eat oocopée d'elle parce qu'elle est devenue le siège d'un em* pire y parce que de grands intérêts politiques se ffpnt agités sous ses murs, et surtout, epfia, paie^ qu^ la gloire des arts y a laissé d'impérîasablei traces.
Le pom d9 Falmyre est prononcé pour la pra* miére fois dans l'histoire romaine par Appieu} CQt auteur rapporte qu^à l'époque de l'expédilioB de Marc- Antoine en 8yrie, les Palmyriena étaient d^ riches négociants qui vaidaient aux Momaît l^a marchandises de l'Inde et de l'Arabie^ An«* toine , se voyant dans l'impossibilité de nooirb les troupes en Syrie, leur donna, auli^i de pvfB^ le pillage de l'opulente Tedmor; les habitants de cette ville, avertis des desseins du triumvir, transportèrent leurs trésors du oàté de I'Eih phrate; ils défendirent vaillamment le patmafii de ce fleuve, et l'armée romaine revint & É sans le moindre butin. Dès ce mom^dt , les myrienf s'unirent avec Içs Parthespour re les invasions des Romains. Palmyre
ne ftil*pa0 toujours Tenneinie de Rome, car nous iFoyons, par des médailles, que sons le règpe de Caracalla, Tedmor reçat le glorieui titre de co« kmie romaÎBe.
C^éUit l'an 260 de Jésus-Gbrist; le roi Sapor, fils d^Artaxeroés, qui avait déjà conquis TArméH nie, répandait la terreur et la désolation le long des rives de TEuphrate. Les succès de Sapor avaient jeté Fépouvante dans la ville de Rome , et l'empereur Valérien , malgré son grand ftge, se mit à la tête d^une armée formidable et marcha à la défense de l'Orient. Valérien passa VEuy phfate; il rencontra les Perses non loin d'Édesse, fol battu et fait prisonnier par Sapor.
Un prince arabe de Tedmor, un chef puissant des errantes tribus du désert , un homme dont le jeoneise s'était passée à combattre les ours, ks lions, les monstres des solitudes, un guerrier appelé Odenath, envoya à Sapor, pour le féKciter de sa victoire , un grand nombre de chameaux chargés des marchandises les plus précieuses et les {dus rares. Os préseats, dignes d*étre offerte aux plus grands rois de la terre, furent accompa-^ ffnés d'une lettre respectueuse du noble palmy-^
c Quel est cet Odenath, » dit le fier vainqueur
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de Valérien en faisant jeter ses présents dans TEuphrate; a quel est ce vil esclave qui ose écrire si insolemment à son maître? S'il vMt conserver l'espoir d'adoucir son châtiment , qu'il vienne se prosterner au pied de mon trône , qu'il paraisse devant moi les mains liées derrièpe le dos. S'il hésite, j'écraserai sa ville , son pays et sa race ! »
Odenath poussa des cris de rage en entendant de la bouche de ses ambassadeurs ces paroles de Sapor. 11 rassemble en toute hâte des troupes composées en grande partie d'Arabes bédouins qui reconnaissaient son autorité , et marche contre l'orgueilleux persan ; il s'empare des deux riches cités de Gharres et de Nisibin , bat Sapor sur tous les points , lui prend ses richesses, ses concubines, et le poursuit, le glaive dans les reins , jusque sous les murs de Ctésiphon. Le vaillant Arabe forme le siège de cette viUei et Élit éprouver aux Perses, dans leur pays même, des pertes considérables. Mais il apprend que Macrien, ce général qui avait été proclamé empereur romain par l'armée, vient de périr, qu'Auréole règne en Illyrie, que Galliea mène une indigne vie, que Quiétus se fait procla-mer à Émesse souverain de Rome , et il quiti
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CtésiphoD pour voler contre Quiétus. Celui-ci est tué par les habitants d'Émesse , qui reçoivent le prince palmyrien avec des acclamations.
Jamais l'empire romain ne s'était vu dans une plus effrayante désorganisation. Et comme si le^ dieux, dit Vospiscus, avaient conjuré avec les hommes la perte de la république , on vit en Ce moment d'épouvantables tremblements de terre et la peste dans plusieurs provinces de l'Asie et de l'Italie. Les Gaules étaient envahies, Auréole attaquait l'illyrie et se proclamait empereur, Emilien s'emparait de TËgypte pour son propre compte; les Goths et Claude désolaient la Macédoine , les barbares du Nord pillaient et détruisdent le temple de Diane à Éphése, une des merveilles de l'Asie ; Valérien était captif chez les Perses , trente tyrans paraissaient à la fois pour prendre la couronne des Césars. Dans cet ébranlement universel, dans cet état de perturbation profonde, un seul homme se montra pour sauver l'empire d'Orient prés de devenir la proie des Perses : cet homme fut Odenath , l'Arabe de Palmyre. Jamais il ne manqua d'égards envers Gailien; il lui avait envoyé les satrapes tombés en son pouvoir; l'infâme (ils de Valérien s'appropriait les victoires du prince.de Palmyre en
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faisant servir à son triomphe les oflfciom de 9tflà qui étaient conduits à Rome. lA ville étomdki le sénats adiniraient les exploits d'Odcnath et M rendaient grâce. Gallien partagea la poorpiefaipériale avec l'Atabe deTedmor, luidonna le lilll d'auguste et le proclama empereur dXhicM]! fit battre monnaie à son effigie ; le guerrier pà^ myrien était représenté tratntint après loi kâ M^ 6es vaincus.
Odehath, ce héros digne des plus beetn jMA
du monde étatique; œt Arabe, qui Vetagée bl 1ÉI-*
jesté de Rome insultée phr uii PerMU, ne tlMM
point là inort sur un chatup dé bataille f 11 ftt
assassiné au milieu rl'uil grand festin y par nû de
ses taeveui appelé Méctaius. Bérode^ fflk qu^Odé*
nâth avait eu d'une première femme^ n'était pà
en état de continuer les victoiteè de son pète :
c'était un jeune homme d'une santé déliéalé,â6Vé
dans le luté et la mollesse de la Pefte^ HéMdè
mourut peu de letUps aprèâ Odenath; Zénobie,ll
veuve de l'illustre Arabe, fut soupçotmée d^àitè
été complice de la mort d'Hérode, parce qu'dk
lie voulait pa^ (}ue le fils de la première fettime
d^CWenalh devançât 6es propres fils à elle, B*-
rénius et tiitadlous , sut le chemin du pouvolt*
Zénobie , après la mort de i^n mari et celle ^
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^ne Hérode y régna en Orient au nom de ses ieuxfils.
Les auteurs grecs et latins ne nbus apprennent rteti de positif sur Torigine de 2énobie ; ils se bornent tous à dire que cette femme se vanlut d'être issue de Gléopàtre, reine d'Egypte. Qliel€}ues auteurs arabes font mention d'utië |oerriëre célèbre qui vivait du temps de Va- Hrien et de Sapor; le portrait qu'ils en font% les qualités qu'ils lui prêtent, tout dans leur peiuture et leur récit se trouve complètement ipiilicable au caractère , aux travaux , à la destinée de Zénobie. Ils l'appellent tour à tour Zeyna, Zabba et Saba. a Zaba, dit Rasmussen, était Wûé femme aussi remarquable par sa beauté, sa bravoure , que par l'élévation de son esprit. Ble avait une chevelure si abondante, que, lors- ^*elle marchait, elle la rejetait en arriére , et, kfsqu'elle la laissait se répandre , elle en était iÉteloppée comme d'un manteau. Zabba combHtait vaillamment à la tète d'utie armée compolib d'hommes forts et braves* s
Cette héroïne, selon l'auteur que nous venons El citer, était fille de Halik , prince arabe^ qui iégnait dans les pays voisins du Tigre. Rasmusparatt désigner la ville dt Palmyre, lonqu^l
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dit qu'après la mort de son père y Zabba quitta la Mésopotamie et vint s'établir dans uns contrée de la Syrie, située entre l'tmpire de Rome et ce/iu de Perse. Aboulféda parle de Zabba comme d'aiw femme aux vertus niAles et guerrières; mais, an lieu de donner à son père le nom de Ualik , il lui donne celui d'Amrou , roi de Hésopotamie. Nous lisons dans les commentaires de Haîrri, par H. de Sacy, que Zabba était une princesse d'Orient, dont le nom eat paué en proverbe pour Ai puissance. Zabba était de la race des Amikides , selon Haîrri , mais sa mère était d'origine romaine ; elle fît b&tir, sur l'Euphrate, deux villes situées en face l'une de l'autre.
Les opinions des auteurs grecs et romains ne s'accordent pas sur le personnage de Zabba, on Saba ; Vospiscus en fait une femme , compagne d'armes de Zénobie; Tribellius, Pollion et Zozime en font un homme , un général de la reine de Paimyre. L'opinion de Vospiscus nous semblerait préférable et paraîtrait avoir été la plus accréditée eo Orient, puisque les historiens arabes nous parlent de Zabba comme d'une grande guerrière. On peut croire que les auteurs arabes ont confondu Zabba et Zénobie. Un portrait de Zénobie nous a été laissé par les auteurs latins.
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Les feia da soleil d'Asie avaient bruni ses traits; ses denti avaient la blancheur des peries , et ses grands yeux noirs brillaient comme deux astres; sa taille était svelte et légère comme le palmier de Tedmor; elle portait une tunique dont les bords étaient entourés de pourpre et de pierreries; des agrafes magnifiques lui serraient la ceinture. La reine se montrait à ses troupes le casque en tête y les bras nus , et la main armée d'un glaive étincelant. Ses soldats se demandaient quelquefois si elle n'était pas véritablement Pallas, la déesse des combats. L'étude avait éclairé son esprit ; elle savait le latin, le grec, le syriaque et l'égyptien. Zénobie connaissait si bien l'histoire de l'Orient, qu'elle en avait composé elle-même un abrégé. Elle fut guidée dans ses études par Longin, le célèbre auteur du TraiU du
Le sénat de Rome avait accordé à Odenath le gouvernement de l'Asie , seulement comme une distinction personnelle ; d'après les traités , Taulorité d'Odenath finissait avec lui. Mais son illustre veuve, qui méprisait Clément le sénat et Gallien, se déclara souveraine absolue de tout rOrient. Héraclius, général romain, passa les mers à la tête d'une armée nombreuse » et
Tint attaquer Zénobie dans ses Ëtatft. La belli* queuse reine mit les Romains eii déroulé^ el Héraclius retourna en Europe^ honteux d'avoir été yaincu par une femme.
L'an 270^ de Tére chrétienne , un empereur romain ^ un grand homme , qui était 61s d'an paysan de la Pannonie , parut sur la scène du inonde. Aurélien avait juré d'anéantir les usurpateurs de l'empire. Après qu'il etit arraché la Gaule , l'Espagne et la Bretagne des mains de Triticus, qui tenait depuis cinquante ans le scepttid de l'Occident, Aurélien tourna ses armes contre Zénobie , dont la puissance , à cette épo^ que, s'étendait non-seulement dans toute la Syrie ^ mais dans presque toutes les contrées de l'Asie» Quand la nouvelle de l'expédition d' Aurélien arriva à Palmyre^ des habitants de cette ville allèrent consulter Toracle de Daphné^ à deiiiL heures d'Antioche. L'ocacle répondit aux Palmyriens :
Un seul fawcùn jette dam un deuil sacré phaiemi ûokmbes , 901 cependant ne cessent pas d'iaooit m hcrreur leur ennemie
La réponse du dieu ne présageait que des inA — heurs à Palmyre* Zénobie, toutefois, n'atténdi10^ pas poiu* prendre les armes que l'empereur ffli^^
ahiVé soils iès murs de sa ville ; elle alla ail^ devant de lui avec son armée, composée presque tout entière d'Arabes du désert. Le softderOrient Ait décidé dans deux grandes batailles * la pté'^ thiëre se dontia prés d'Ântioche , la seconde sous lès murs d'Ëmesse. Les Palmyriens, aniihés pat la présence de leur courageuse reine, toutinreut (lendànt quel(}ues heures, avec utie admirable iMvoure , le choc des soldats romains. Déjb la (aivaléHe d'Âurélien^ harcelée par les Atabës^ taontés ëur de i^uperbes coursiers, pliait et allait {ttiàndre la fuite, mais Tinfanterie de Tetupèreur, composée de vétérans , porta la tUdrt et l'épouvante dàils lès rangs des Palmyrietis. Zénobie ftot vaiticue.
Cette victoire d'Aurélien parut si eîtraordifaaiire à tout le monde , qu'elle fut attribuée à l'assistante divine. « Pendant le combat, dit yos|)iscus , une figure céleste apparut à l'empe^ r^r i*omâin et & toute l'armée ; cette itndge ranima le courage des soldats , et la bataille fut gâgtiéé par Auréliéti. >> L'empereur, maitre de rOrieiit, etitra dans Émessë. Il se rendit au tetn«ple dd Soleil pour remercier le dieu Baal de sa victoire. « Pendant qu'Autélien priait daiis le temple , ajoute Fhidtorien , ses regards s'arrête-
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rent sur la même 6gure divine qui s'était montrée à lui durant le combat, d
Palmyre était le dernier refuge de Zénobie ; elle s'enferma dans sa capitale avec le petit nombre de soldats qui avaient survécu à la journée d'Emesse. La reine 6t toutes sortes de préparatifs pour opposer une vigoureuse résistance à l'empereur , qui ne tarda pas à se mettre en marche vers Tedmor. Ses troupes furent sérieusement inquiétées, durant la route au désert, par les Arabes bédouins, que Vopiscus désigne sous le nom de brigands de Syrie. Âurélien lui-même fut blessé d une flèche.
L'empereur trouva Palmyre environnée de forces imposantes, a On ne peut se faire une idée des immenses préparatifs de Zénobie , » écrivait Âurélien , sous les murs de la cité , à Mucapor; a Palmyre est remplie d'une quantité prodigieuse de dards , de pierres et d'armes de toutes espèces. Chaque partie des murs est garnie de deux ou trois balistes , et les machines de guerre lancent perpétuellement la mort. La crainte du châtiment inspire à Zénobie un désespoir qui augmente son courage. Cepaadant j'ai toujours la plus grande confiance dans les divinités tutélaires de Rome, qui, jusqu'à
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présent , ont favorisé toutes nos entreprises, s
Aurélien, fatigué de la résistance des assiégés,
envoya une lettre à Zénobie pour l'engager à se
rendre , il lui promettait la vie. « Tu aurais dû faire de toi-même, disait l'empereur à la reine, ce que je t'ordonne dans cette lettre. Je te commande de te rendre , je te laisserai la vie pour que tu puisses aller achever tes jours, toi et les tiens, dans le lieu que je te marquerai , après la sentence du sénat. Tu livreras au trésor romain ton or , ton argent , tes pierres précieuses , tes chevaux et tes chameaux. Les Palmy riens garderont leurs lois. » Cette lettre reçue, Zénobie répondit :
c Zénobie, reine de l'Orient, à Âurélien-Auguste.
» Personne encore, excepté toi, n'avait demandé dans des lettres ce que tu demandes. II dut faire avec courage tout ce que nous imposent les lois de la guerre. Tu me dis de me rendre, comme si tu ignorais que la reine Cléopfttre aima mieux mourir que de se résigner à une soumission quelle qu'elle fût. Les secours des Perses ne nous manqueront point ; nous les attendons. I^s Sarrasins et les Arméniens sont pour nous. Les Voleurs de Syrie ont déjà vaincu ton armée ,
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ôAurélieol que seiï-ce donc û ^^timve,eii&i4 çeUe force qui est de tous côtéq atteii4Mfi1 ta renonceras c^lflinement à cet air sqperbe et vic^ torieux qui t'a potusé à me commander la «on" mission! >
Après avoir lu cette lettre, Aurélien rvscmtile SÇ8 troupes et entoure Palmyre de touteg parts. H plfice un corps de son année entre la ville assiégé et 1^ chemin par oi!i devaient venir les secours dos Perses. Ce corps de l'armée romaine dispersa lt$. Arméniens et les Sarrasiqs alliés de ^éqobifi, Enfin, après un opiniâtre combat, Aurélien entnf en vain<^ueur dans la cité de Palmyre. Gibbcm dit que le courage de Zénobie l'abandonna an moment du danger, qu'elle ne put entendre sans être glacée d'efTroi, les clameurs des soldats {^ demandaient à haute voix sa mort, et qu'elle réélut de fuir, an moment où le général Prohoa, qui revenait de sa conquête d'Egypte, joi^it Ma troupes à celles de l'empereur.
Nousn'avons rien lu de semblable ni dans leshi^r toriens latins, ni dans l'historien grec ; Trihellins Pollion, Vospiscus, Zozime, les trois seuls auteurs anciens qui aient parlé en détail de Zénobie, nons apprennentquelareiue résista pendant longtemps aux assiégeants, et qu'ensuite, manquantdeTivret
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et n'ayant plus Tespoir de la victoire, elle se décida à gagner l'Euphrate pour y attendre les secours des Perses et pour y organiser une yaste et nouvelle résistance aux Romains.
Âurélien , apprenant que Zénobie venait de fuir sur un rapide dromadaire^ envoya à sa poursuite des cavaliers qui atteignirent la reine au moment où elle passait l'Euphrate. Zénobie fut amenée aui pieds de l'empereur, a Comment avei-vous eu Taudace, lui demanda Âurélien ^ de prendre les armes contre les empereurs de Rome? — Parce que, répondit la reine, j -aurais rougi de donner le titre d'empereur à un Auréole, à un Gallien ; c'est vous seul que Je reconnais comme mon vainqueur et comme mon souverain, b
il y eut dans l'armée romaine une grande rumeur , un grand mouvement pour demander la mort de Zénobie; mais l'empereur, dit un historien , trouvait indigne de faire mourir une femme. 11 se contenta d'ôter la vie aux principaux chefs palmyriens qui avaient conseillé celte guerre, et réserva la reine vaincue pour servir d'ornement k son triomphe.
On a beaucoup parlé du philosophe Longin, mi des chefs de Palmyre, qui fîit mis à mort par
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Âurélien. Gibbon dit que Tempereurfit mourir Longin parce que la reine avait avoué que c'é^ tait lui qui, plus que les autres chefs, l'avait entrainée à la résistance, et Gibbon jette des paroles de blâme sur Zénobie. L'historien anglais n'a pas été fondé à laisser planer une telle accusation sur la mémoire de la reine de Pâlmyre d'une manière aussi absolue. Nous ne sommes pas disposés à accueillir tout de suite une opinion, un récit, qui souillerait d'une tache h<mteusela mémoire d'une aussi grande femme. C'est d'après Zozime que Gibbon a exprimé ce jug6mens; Yospiscus et Tribellius Pollion disent positivement que l'empereur Âurélien donna h mort à Longin parce qu'on lui assura que c'était le philosophe grec qui avait dicté l'insolente réponse de Zénobie. Nous n'avons pas de raison pour ne pas adopter l'opinion de Yospiscus ^ de Pollion. Longin soujOTrit la mort avec un courage sublime, et sa noble fermeté consolait ceux qui gémissaient de le voir périr victime de l'injustice.
Palmyre et toutes ses richesses tombèrent entre les mains d'Aurélien , mais le monarque se montra clément envers les habitants ; il laissa dans la ville une garnison romaine, et reprit en-
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suite le chemin de l'Europe. L'empereur apprit dans sa route vers Rome que les Paloiyriens avaient massacré la garnison romaine. Au bruit de cette révolte, Âurélien quitta l'Europe, reparut en Syrie, et laissa tomber toute sa colère sur la ville insurgée ; il la renversa de fond en comble. Lui-même nous a laissé dans une lettre écrite de Carrhes à Sérénius Bassus, un de ses généraux qu'il avait laissés à Tedmor , le souvenir de sa vengeance.
a U ne &ut pas , disait l'empereur, laisser aller plus longtemps les épées de nos soldats : on a assez tué de Palmyriens ; nous avons égorgé les femmes, les enfants, les vieillards, les paysans; k qui maintenant laisserions- nous la ville et les terres qui l'entourent? Épargnons ce qui reste; nous pensons d ailleurs que le peu d'hommes qui auront survécu seront suffisamment corrigés par le supplice d'un si grand nombre de leurs concitoyens. »
Aurélien parle ensuite du temple du Soleil à Palmyre que les vainqueurs avaient ren« versé, (c Le butin a été considérable , continue l'emperisur : trois cents Hvres d'or , diz^ huit cents livres d'argent, des pierreries, ont été enlevées à Zénobie. Avec toutes ces riches déf^ Il »
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pouilles, vous réparerez et vous omerec le temple du Soleil pour rendre favorables à Rome les dieux immortels. J'écrirai au sénat pour lui demander un pontife chargé de la nouvelle dédicace du temple, s
Le triomphe d'Âurélien , à sa rentrée dans la ville étemelle, a été cité comme le plus ÊiâtuettK et le plus magnifique dont les annales romaines aient fait mention. Zénobie servit au triomphe d'Âurélien avec une pompe qui , aux yeux des Romains, parut sans exemple. La princesse de Palmyre attirait tous les regards; elle était si couverte de pierreries, qu'elle paraissait accablée sous le poids de ses ornements. Elle avait aux pieds et autour du cou des chaînes d'or ; elle marchait à pied à la tête du brillant cortège, et des gardes soutenaient ses chaînes.
On reprocha à Tempereur d'avoir trioniflié d'une femme. Il écrivit une lettre au sénat et au peuple romain pour justifier sa conquête, en (ai* sant connaître ce qu'était Zénobie. 11 disait dans cette lettre que ceux qui lui adressaient des ro> prochesTauraientlouéde sa victoire s'ils avaient m combian Zénobie était prudente dans les coti^ aeils , opimitre dans les entreprises , toar à tÊfat aévére^ généreose et magnifique, seloB qm
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les circonstances le commandaient. « Je pois dire, ajoutait Vemperenr , que ce fol grâce à Zénobie qu'Odenath mit en fuite les Perses el parvint jusqu'à Ctésipbon. Je puis assurer qu'elle était redoutée par les peuples d'Orient et d*Égypte; que les Arabes, les Sarrasins et les Arméniens ne l'ont jamais émue ! Je ne lui aurais pas conservé la vie , si je n'avais pas su qu'elle avait défendu les intérêts de la république romaine , tout en gardant pour elle e( pour ses fils l'empire
d'Orient S'il n'est pas beau d'avoir
vaincu une femme, quel motif avait-on de mé* priser Gallien pour n'avoir pas aussi bien gouverné qu'elle? Pourquoi le divin Claude^ ce ssant el vénérable jgénéral, pendant qu'il était occupé de aes guerres contre les Goths, a-t-il cru pouvoir se reposefeor elle pour la garde de l'empire^'Orieé?^
Zénobie fut eiilée à Tibur, charmant exil, S est vrai ; mais que faisaient à la reine détrAnée les gracieux coteaux de Tibur, les frais ombrages de l'Anio et le bruit de ses cascades! Sous les oli« viers et les peupliers de TAnio, Zénobie regrettait le sable de son désert de Palmyre , et sa \l pensée s'attachait à cette ville embellie, agrandie r^^gK ses soins, aux belliqueuses troupes qu'elle
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avait tant de foiâ menées à la victoire, aux rives de l'Euphrate qu'elle avait si sourent parcourues, où elle avait bâti des Cités, monuments de ses triomphes. Cette femme qui , au milieu de la chute de la domination romaine en Orient , s'était fait un empire ; cette Zénobie, née pour la glorieuse activité du pouvoir et de la guerre, combien elle dut souffrir , ainsi condamnée à une vie oisive et solitaire! Zénobie, dans ses rêves de gloire, avait pensé qu'un jour les portes de Rome s'ouvriraient devant^elle; déjà était prêt le char étineelant sur lequel elle devait entrer triomphalement dans la ville éternelle soumise à ses lois; ce char qu'elle s'était plu à enrichir, elle avait eu la douleur de le voir servir comme elle, pauvre captive, au triomphe d'Âurélien, son vainqueur. On pouvait bien appliquer à Zénobie vaincue et exilée , les paroles du prophète hébreu : Assieds-UÀ en silence^ fille des Chaldéenslon ne Rappellera plus la reine des nations !
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SUITE
DE LA LETTRE XXVHI
Adrien , Dioclétieii , Théodose II , essayèrent tour à tour de tirer Tedmor de la poussière, mais les reconslructioiis de ces empereurs ne forent pas d'une grande importance. Au temps de Justinien^ Tedmor ne comptait plus au nombre des cilésè Justinien, qui releva tant de villes et de châteaux du côté de TEuphrate, avait nommé comte d'Orient Patrice TAnnénien^ il lui donna une grande somme d'argent pour rebfttir Tedmor. Patrice répara les anciens édifices et en construisis de
nouveaux. Comme le dessein de l'empereur était
^Êt faire de Pilmyre non une yille de commerce,
jpIlBÎs une [dace frontière , il. resserra l'enceinte
^ de la cité et rentoura de murailles. Une garaiioii
M cmm Ves ftaam A fis Snan». fbt âallGe
Ijf tiavaiix d* Adrnu de Diodàîai^ deThÔK dtdM nr. de /uslhiKii. oe parent rendre à Mmyre «Ml éclat d'aotrefiwi ; hsplendenr Jeoetle Tille mmhie commencer ^ finir avec dhn ilh et Zaïcbie. Les docomenfli noos lawiinniil poor apprécier les caoses qui , dés ce temps-& , onl eiMftdamné falm^re a nne iWiahim inéiritable; rhi^oire ne noos dil rien qui noos apprenne pyorqooi cette ville iir de ilmpdnance :
dérobe celte pnie I ee fri citde l'abandon de Pafame das les igv pini modernes^ l'obeervalenr pent iTcb rudkc iMipCe* L'iodnsirie avait fait de PJmjie nK dis tilka les pins opolentcs de l'Asie. An jonn de la gkwe, la cité de Zénobîe élaîl, sons le ra^ pan coromemal , ce qn'étail AMp avant la deeenvffte do cap de Bonne-Espénmce ; Palnqfie élsit an msgnifiqiie carsTansérail , où se repo* laiant les cararines de i'iode, de la Perœ, de h Palestine et de la Syrie. La première condition d'etistence pour nne cité^ c'est la fiécondilé da * Ml i or la tarritoire de Pilmyre est panvn
et ne prodoit rien : cette ville devait donc oetser d'être, le jour où cesserait son commerce* Tel est le destin des villes qui ne reçoivent leurs richesses que du dehors, qui ne tirent rien dç jeur propre fonds; lorsqu'il arrive que l'industrie prend d'autres voies » ces villes deviennent de êtérHes solitudes ^ elles succombent pour ne se relever jamais.
Nous parlerons maintenant de Tétat {présent de la cité de Zénobie.
11 n'existé poij^-iW relatipn, proprement dite» d'un voyage à Pala||[re> aucun voyagepr n'a encore décrit d'une iqaiiiérf complète les ruines de cette ville. Ce furent des négociants anglais qui les premierS) en 1691, allèfent visier Tedmor. Ces négociants ne rapportèrent que quelques inscriptions et des notes. Cent soixante ans plus tard, trois ar» chitectes de la Grande-Bretagne, Dawkin , Wood et Baweren, visitèrent Palmyre. Le vqjage de ces trois Anglais eil plus connu des savants que dep gens du monde : c'est un in-folio renfermant de i^agniBques dessins des monuments de Palmyre, et un plan de la cité; d'autres dessins des grandes mines furent publiés par le voyageur Casas ^ l'an VI de la république française» Je n'ai donc été guidé par le récit d'aucun voyageur dans.ina
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promenade au milieu des débris de Tedmor. Aussi, je me bornerai à des indications. J'avoue avec M. Michaud que^ lorsque mes courses me portent vers quelques ruines célèbres , j'aime asseis y être précédé par la science des autres ; j'aime mieux admirer des découvertes toutes faites que d'en faire moi-même à la h&te> et sans avoir le temps et les moyens nécessaires pour m'assurer de la vérité.
Palmyre est située à cinquante lieues de Tyr, trente lieues de Damas , Tingi lieues de l'Euphrate, et Mut lieu^ de Balîylone. Une heure avant d'arriver à Tedmor , on voit à droite , à gauche, deux chaînes de montagnes, dont l'une se nomme Djebel -Rouag, l'autre Djebel-Âbiadh. Ces deux chaînes sont nues comme la paume de là main, et présentent des cou!eurs grises et noirâtres. Les deux montagnes s'avancent vers l'orient en se rétrécissant peu à peu, puis elles forment un défilé d'environ un demi-mille de largeur et autant de longueur. Â l'extrémité orientale du défilé , les deux chaînes se sépareot brusquement ; celle de gauche se dirige vers le nord; celle de droite dessine un coude et fait au midi. En face de vous, sous vos yeux^ Palmyre apparaît tout à coup ; c'est le spectacle le
plus extraordinaire , le plus étonnant qu'il soit donné à Thomme de contempler. Une forêt de colonnes, des arcs de triomphe , des portiques , des palais , des temples , des tombeaui gigantesques, se déploient au milieu d*une plaine sablon* nense et blanchâtre ; au delà de ces imposantes mines se déroulent, dans un horizon sans limi-^ tes, les immenses profondeurs du désert. Point de lierre, point d'herbe; ni mousse, ni ronces, ni gazon, pas une fleur, pas une plante grimpante^ ne se montrent sur ces éclatantes nines; dles sont nues, désolées^ncomme TaffreuÉ liésert qui les environne. Quand le soleil, à son midi, yerse des torrents de lumière sur ce sol nu* et sur ces grands débris , Paimyre semble enveloppée dans des tourbillons de feu ; la terre paraît s'ouvAr et vomir des flammes tournoyantes ; des langues enflammées, des lignes ardentes sillonnent l'at* mosphére : on dirait une pluie d'étoiles. La fumée qui se mêle k ce vaste embrasem^t de l'espace, vous fait tout à coup songer à la fumée êtA soleils éteints dont parle Ézédiiel, et, frappé de terreur, vous croiriez en ce moment assister k une scène de la 6n du monde.
Des voyageurs ont parlé de la belle couleur dorée que le brillant sdieil de l'Attique a répan-*
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due itir les monatnenU de la vieille Atbénet] eetle couleur est plus fortement prononcée sur lee édifices de la cité de Zénobie. A la premiers vue 9 on pourrait penser que la teinte éclatante des ruines de Palmyre est artificielle , tant ells est vive , ardepte ; mais on reconnaît bien yiti que ce vêtement d'or est l'œuvre du soleil ^ ^m plus chaud, bien plus resplendissant au milieu du désert de Syrie que dans la Grèce et l'Asie Mineure.
On se demande naturellemc^nt à quelle époque bnt été éleiréa les monuments de Palmyre, dont nous contemplons aujourd'hui les débris« Ces grandes ruines ont-elles appartenu aux édifices construits par Salomon? Sont-ce là les restes de H cité bfttie par Zénobie j ou ceux des recon7 structions des empereurs romains? Quand même Molala ne nous dirait pas que Nabuchodonosor détruisit Palmyre en allant assiéger Jérusalem i il servît facile de reconnaître, d'après la vue des ruines, que la cité éltvée par Salomon s'est depuis longtemps effaoée du sol. Puisque les historiens latins ont écri t qu' A urélien rasa la ville de Tedmor, il semblerait que les monument&.qui subsi^nt encore n'auraient pas été él^v^s par Zénobie ; et, dans ce cas> ce que nous^oyons aujourd'hui, ce
•eAil d9ii« M qui reste de le dt4 r^àtie per JottinieB? Ortte dernière asseriioil mu pemtt •ans probabilité ; en yoîcî la raisott : les ino&anenta de Tedmor ont un aâpect gratidieee; Vêtehitecture ^ les ornementa de sculpture ^ soilt 4*um élégante et noble simplicité : c*esl le goût gt(|niiî des beaux âges de la Grâce et de Borne. lies édifices de Balbek , si admirables et si adftiirés» ne sont pas comparables, sous le rappttpt de la pureté du style ^ auï édifices de Tedmot. Or chacun sait qu'au siûème stéol^ au temps de Justinien « lart était en pleine idéeadeoœ^ ot réalise de Sainte-Sophie (à BycaAce), qui fut bilie par ce prince , téou>igne asseï du mauvais goût de ce temps-là.
11 ûe falit pas prendre à la lettre ce que ka historiens noua disent de la destruction d'une yille par uns armée victorieuse ; le glaire moisaotme une partie de Ja population ; les demeures des habitant» sont dévastées pfmkiB tout œ périt point : les grands monuments refttentt ou du moins il ell subsista toujours assez pour quon puisse juger de leur magnificence et de k^mr caraoKre. Nous croyons Idonc que h mlk de ZénMî ne tomba pas entièrement «ous les coups de la colère dÛiurélien, et que les belks
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Toineft es Pàlmyre ont appartenu anx édiBces ■■iélevés MKfe le régnede la veuve d'Odenatfa. Jus- -tîniai n'avait fait que restaurer les anciens momûnents ; il est facile , du reste , de reconnaître =les travaux qui forent exécutés sous les ordres 'de Patrice rArménien: Nous savons que wat le ailieu du troisième siècle, époque où Zén«bie vivait, l'orehitecture et la sculpture étaient en •décadence, car les superbes monumenlB de Balbek, si surchargea d'ornements, portent l'em- 'preinted'une époque 06 déjb l'art se corrompait. '4)n n'a para reprocher aux monuments de Paltmyre ie brillant défaut des monuments de Balbek ; l'harmonie par&ite , la majesté simple des édifices de Tedmor , doivent être attribuées an génie deZénobie, qui avait su choisir dans la Grèce et dans l'Asie Mineure les premiers maîtres dans les arts.
Nous n'entreprendrons point une description détailla desruinesde Tedmor: ce sMit l'impossible. Une grande confusion, le désordre le plus complet, régnent au milieu de ces débris. On ae (wurrait pas plusdéstgner les monuments dePatmyre d'apr^ leurs vestiges, qilfon ne poorrait ^re les noms de toute une génération d'himuDes dont on Terrait les ossen^ts répandus dpns une
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vallée du enterré» dans deê catacombes; Nou» nous en tiendrons aux principales mines.
Les débris de Tedmor couvrent un espace d'une lieue et demie de circonférence ; cet eniplacement ne suffisait pas sans doute à Fancienne ville : la cité s'étendait à Torient et au midi sur un terrain de plusieurs milles. Vers ces deux directions, sur un vaste espace, on voit des ruines à fleur de terre, et les Arabes nous disent quedans les jours de tempête, le violent simoun, en creusant le sable , met à découvert de grands débris qui se recouvrent ensuite de terre dans les jours calmes. Les ruines , dispersées sur une lieue et demie d'étendue , sont enfermées dans une enceinte de remparts détruits sur plusieurs points ; ces murailles délabrées ou eflacées de la terre sontTœuvre de l'empereur Justinienk Deux ruisseaux , dont Teau est fortement imprégnée de sel, serpente à travers les ruines. La plus considérable de gesdeux sources vient de Touest; elle jaillit du fond d'une grotte au pied de la mon* tagne^ où se trouve encore un auteMédié à Jupiter. On ignore le lieu de la i^rce du ruisseau qui fuient du nord; ce courant d'eau coule daoa un tqueduc souterrain , qu'jon a Élis à découvert en plusieur3 endroits. Ces . deua^ ruis(muu(
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arrosent it peu de diiUnee, au midi de la cité, quelques petits jardins où CToisKnt des palmien et des oliviers. Les eaux des sources forment le sel de la vallée dont nous avons parlé aa commencement de cette lettre. Au sommet de U montagne qui borne au nord l'emplacement de Palmyrs, apparaît un cfaftteau qu'Ebn-MMOMm, gouvemear de Damas, avait fait bitir avant l'in* vention de la poudre à canon pour anpteher ks Persans de pénétrer en Syrie. **
A rextrémité sud-est de l'emplacement de h dté , s'ofirent les plus belles ruines du monde: celles du temple du Soleil. Ce qu'on voit d'abord, c'est une muraille en marbre de deux ooats pas carrés environ et de vingt i vingt-cinq pieds d'élévation; cette muraille d'enoeinte, qoi a souvent servi de lieu de défense aux bédouins, est flanquée de pilastres corinthiens d'un travail achevé. On pénètre dans cette enceinte par une porte très-basse qui regarde le ooudumt; cette porte, où l'on remarque des traces d'une admirablesculpture^ a été gàtéeparles Arabes qui ]r<nt ajouté une constnwtion grossière. Dés qu'on a rais le pied dans l'enceinte du mur, appantt, à droite et k ^ucbe, une otdoonade qoi iait lest 1« tour de la mondUe d'esoMote. Cet ci^oMm,
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dfmt soixantenlouze sont encore 'debout, sont cannelées et d'ordre corinthien ; elles ont envi* ron cinquante pieds d*élévation; les chapiteaux des colonnes du temple de Jupiter Olympien k Athènes ne sont pas plus beauK que ceux de la colonnade de ffalmyre dont nous parlons.
Un chemin, pafé d*énormes morceaux de mar^ bre blanc, conduit de la porte du couchant au teotf pie du Soleil, qui occupe uneéminence au milieu de l'enceinte. Ce femple forme un carré long de soixante pieds environ. Les omemens du porti« que sont admirables : ce sont des branches (jbs palmier , des grappes de raisin , des fleurs , des fruits , des guirlandes représentées par le ciseau du sculpteur avec une élégance et un goût parfaits. Mais Tentablement, la corniche de ce magnifique portique, sont dégradés et à moitié détruits. Cette entrée du temple est fermée par une misérable construction des bédouins, et l'on pénétre dans l'intérieur du monument en se traînant à plat ventre par une ouverture étroite pratiquée dans le mur. La partie méridionale de Tintérieur du temple a été convertie en mo§* quée, qui est elle-même abandonnée; à Textré* mité septentrionale de Tintérieur du monum^t^ M une grande niche magnifiquement trevailUt ;
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c'est là que l'image du soleil était jdacée : Autilien la prit et l'emporta à Rome pour âtre déposée dans le temple du Soleil que le vainqueur de Zénobie avait feit élever sur le mont Quirioal. Un demi-siècle plus tard, plusieurs colouoes do temple du Soleil bàli par Auréli^ furent transportées à Byzance pour orner l'église de Sainte- Sophie, le premier temple élevé en l'honneur du dieu del'Évangile : mystérieuse destinée des pio-res qui ont servi de sanctuah% à des cirites si différents! Le péristyle du temple du soleil à Palmyre n'existe plus que vers lA partie orientale, où on compte encore neuf colonnes debout avec leur entablement; mais les ornements des clupileaux ont disparu: c'étaient des tigettes et des feuilles d'acanthe en bronze doré; sur des tambours restés nus, on voit les trous où se trouvaient ces richesses, qui furent enlevées sans doute par les Romains victorieux.
Nous montâmes sur la voûte du temple en passant par un escalier en marbre; la voûte, formée d'énome blocs de marbre joints ensemble sans mortier ni ciment, est d'une grande solidité. Du haut du monument, on a sous les yeux tout ce qu'il y a de plus dégoûtant, de plus misérable, confondu avec tout ce qu'on peut voir de plus ri*
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cfae, de plus beau; cent trente cabanes de bédouins, construites en boue, sont adossées contre les murs du temple du Soleil, contre la muraille d'enceinte et contre la magnifique colonnade qui vaut, à elle seule , la peine qu'on fasse le voyage de Palmyre. Que les ruines du temple du Soleil seraient belles à contempler si elles n'étaient pas mêlées à ces misérables huttes de sauvages !
Au nord du temple du Soleil, à trois cents pas de distance, apparaît un arc de triomphe ; deux portes latérales se joignent de chaque côté à Tare de triomphe, et achèvent de donner à ce rnonu^ ment, riche de sculpture, un aspect grandiose et admirablement pittoresque. Deux rangs de colonnes corinthiennes, d'une grande hauteur, partent de l'extrémité septentrionale de la cité, et viennent aboutir à l'arc de triomphe et aux deux portes ; ces deux rangs de colonnes forment une immense et magnifique galerie , dont la largeur est dé trente à quarante pieds : c'était peut-être une avenue conduisant au temple du Soleil. De distance en distance sont des portiques qui ser* vent d'entrée à la longue galerie. Un grand nombre de colonnes sont renversées ou brisées ; soixante - sept seulement sont encore debout. Contre les colonnes, à une hauteur de cinq pieda^
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sont des piliers de marbre qui s'avancent dam l'intérieur de la galerie ; ces piliera Bupportairat les statues des grands hommes de Paimyre, car au-dessous de chaque pilier sont gravées des inscriptions grecques, qui marquent le nom et U dignité des personnes dont les statues occupaient cette place; au bas de l'inscription grecque est une inscription palmyréenne, qui est la traduction des paroles helléniques. La langue des anciens Palmyréens ne différait pas du syriaque. Il ne faut pas s'attendre toutefois , comme l'a remarqué le savant abbé Barthélemi , que tontes les inscriptions qu'on trouve sur les pierres de Palmyre répandent un grand jour sur l'bîstoira de catte ville ; les inscriplions ne nous ont transmis que des faits particuliers , ne se rattachant k aucune circonstance importante.
A l'orient de la grande galerie s'élèvent quatre temples à moitié détruits ; les uns n'ont gardé que la etlla , ou corps de bâtiment , les autres que leurs péristyles; ces temples ne sont pai d'une grande dimension. A l'ouest apparaii' sent des murailles colossales, qui semblent avoir appartenu à un gymnase. Ce qui surprend i Palmyre, c'est de ne pas trouver une senb trace de théâtre, de cirque, ou de stade. De totN
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l€8 monuments des anciennes villes d'Orient ^ ceux qu'on destinait aux jeux publics ont mieux résisté que les autres aux ravages du temps; j ^i YU des théâtres presque entiers dans toutes lea villes ruinées de TAsie Mineure et de la Grèce ;i On sait que les Grecs et les Romains aimaient, passionnément le théfttre. On trouve cependant, sur une colonne de Tedmor, une inscription qui prouve qu'il y avait des théâtres dans cette ville. L'inscription donne de grands éloges à un ma-. gisU^at appelé Zénobius , pour avoir dirigé les jeux publics avec honneur et habileté.
La nécropole de Palmyre se trouve à une demi'heure au nord-ouest du temple du Soleil ; elle s'étend dans un vallon que les Arabes ap^ pellent Woéi-el-Kebour (vallée des Sépulcres). Lei tombeaux portent un caractère d'architecture beaucoup plus ancien que les autres édifices de la cité ; ces tombeaux sont construits ave^ {Jus de simplicité ; ils ont été élevés, sans nul doute f avant l'introduction de ^'art grec i Pal-» myre. Ils ont la forme d'une tpur carrée j d'w Yiron quarante pieds d'élévation, et couvrent un espace de quinze pieds. L'extérie^r de ces sé^ pulcres est revêtu de pierres grossières ; sur la bçàde qui fait face au midi est une niche
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OÙ se montrent un mort couché dans ud cercueil, et trois personnes debout autour du cercueil. On entre dans le tombeau par une porte basse; l'intérieur est enlièrement revêtu d'un marbre éclatant de blancheur; on voit partout des bustes d'hommes et de femmes à qui ks Arabes ont coupé la tète. Il s'y trouve des niches semblables à celles qu'on rencontre dans les catacombes de l'Egypte. Les Paimyréens ensevelissaient leurs morts comme l'ancien peuple des bords du Nil. Le voyageur Wood trouva, dans un monument funèbre de Tedmor y une momie tout à fait semblable k celles du pays des pharaons. Un bédouin qui m'accompagnait dans ma visite aux ruines, me dit qu'il y avait autrefois un grand nombre de momies dans les sépulcres de Palmyre, mais que les Arabes les avaient enlevées , dans l'espérance d'y trouva* des trésors.
Au delà de la grande galerie, dont nous avons parlé tout à l'heure, on remarque des demeures funèbres qui sont moins anciennes que celles de Wadi-el-Kébour ; ce sont de beaux sarcophaga de marbre, les uns brisés, les autres dans un état de parfaite conservation. Sur le couvercle de ces cercueils de marbre s'offrent des corps d'hom-
mes , de femmes « d'enfants . admirablement sculptés.
Trois causes ont contribué à la conservation des édifices de Palmyre ; la première, la plus importante de toutes, c'est que cette yille étant sé-^ parée , pour ainsi parler , du reste du monde , on n'a pas pris ses pierres pour les faire servir à d'autres constructions ; la seconde , c'est que le climat sec et brûlant du désert conserve mieux les monuments que le climat humide et froid de l'Europe ; la troisième, c'est que les bédouins préfèrent une tente de toile à une maison de pierre. Les matériaux qui servirent à la construction des monuments de Tedmor furent tirés d'une belle carrière de marbre qu'on trouve dans le flanc de la montagne, à une lieue et demie de Palmyre.
J*avais contemplé les ruines de Palmyre à toutes les heures du jour ; je voulus me promener, la nuit , au milieu de ces grands débris. On éprouve des impressions indéfinissables en errant seul à travers cette ville morte lorsque des millions d'étoiles brillent au ciel , et que la lune blanche et belle répand ses pâles et mourantes clartés sur ces innombrables colonnes, sur ces temples, ces palais, ces portiques, ces arcs de
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triomphe et ces vieux sépulcres délabré». Couché sur le sable encore brûlant des feux du soleil, la tête appu}'ée sut un tronçon de colonne, je prétais l'oreille aux longs frémissements des branche^ des palmiers agitées par la brise, aux cris sinistres des oiseaut de huit qui ont 5iit leur retraite dabâ les feuilles d'acanthe des chapiteaux , au léger bruit de l'eau qui coulait sous mes pieds ; puis je croyais entendre des Voix perdues dans l'espacé, des accents inconnus, des soupirs, des plaintes, des gémissements Mystérieux.
Mes regards erraient indifféremment snr les rtiines, et mon imagination leur prétait des figures bizarres. Mon esprit était accablé par un inonde d'idées : les noires ombres des colonna qui s'allongeaient sur le sable m'apparaissaient comme des fantdmes qui venaient pleurer sur le cadavre de Paimyre. Parmi toutes ces ombres gigantesques, une plus petite se dessinait, se mouvait, de moment en moment, sur le sable poudreux ou sur la façade d'un tombeau. Cette ombre était celle d'un bédouin; il s'aréta immobile , à trois pas de moi ; il tenait dans sa main troe longue lance surmontée d'une touffe de plumes d'antmche. Je crus que j'allais être at-
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laqué , et je saisis un de mes pistolets, suspendus à ma ceinture.
« Salut à toi ! me dit le bédouin ; que faistu tout seul au milieu de ces ruines ? ne crainstu pas la fatale influence des djins (génies)?
— Et où vas-tu , toi-même? lui répondis-je.
— J*ai perdu un de mes chameaux , et je le cherche , voilà ! d
Après un moment de silence , le bédouin reprit d'une voix calme et grave :
< Ainsi , il fut un temps où la ville de Tedmor était habitée par un autre peuple que le peuple arabe qui existe maintenant?
— Oui , une nation grande dans la guerre y dans les arts , dans le commerce , vivait jadis ati milieu de cette enceinte où nous ne voyons aujourd'hui que des ruines et de la poussière. Tout est dévasté. Les tombeaux de Wadi-el- Kébour sont mêmes vides! )) L'Arabe, levant les yeux et les mains vers le ciel étoile, répondait :
c Dieu seul est grand , éternel ! »
Durant cette nuit où je veillais assis au milieu des mines de Palmyre , lorsque , sous les rayons de la lune , le mélange des ombres et de la blandieur^ des colonnes retraçait à mon esprit de
faDtasliques images , lorsque les pas de ce bédouin étaient venus tout à coup troubler la paix de ma rêverie , comme un fantôme échappé des sépulcres de l'antique cité , je me /appelais que Vobey avait évoqué , il y a cinquante ans , le génie de Palmyre , et je songeais aux méditations du philosophe voyageur. Autour de moi et sur ma tête , de quelque côté que je portasse mes regards , toute chose prenait à mes yeux un grand caractère, et mon esprit s'envolait vers les plus hautes régions de la pensée. Il me semblait que je n'avais jamais vu de plus haut tout ce qui tient à l'homme, à son histoire, à ses besoins , à sa destinée; les objets, les questions morales , prenaient dans mon intelligence des proportions sublimes , et je m'étonnais que le grand spectacle des ruines de Palmyre, de atm désert et de ses cieux resplendissants , eussent laissé l'esprit de Volney dans les régions inférieures d'une étroite philosophie.
Je me disais que ce Heu était bien mal choisi pour y élever une chaire en laveur des froides et petites doctrines du dis-huitième siècle. Du haut de ces grands débris qui semblent planer sur cet Orient si plein de merveilles , je ne comprenais pas le scepticisme railleur , les chicanes irréli-
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gieuses , les épigrammes voltairiennes; debout sur ces hauteurs historiques , je sentais mieux les choses éternelles; et, lorsque mon imagination convoquait dans les solitudes de Tedmor les diverses nations de la terre, ce n'était point pour leur disputer leurs croyances , ni pour faire un procès à leur foi : c'était pour leur entendre dire et proclamer à la face des cieux qu'il n'y a de repos pour les empires, d'honneur pour les sociétés , de noblesse et de grandeur pour rhomme , que dans la religion. On peut dire des erreurs ce que les légendes d'Allemagne ont dit des morts: elles vont vite; elles passent ces doctrines de mensonge ; et , depuis le temps où Volney se riait des croyances humaines, dans quelle rapide décrépitude on a vu tomber ses enseignements ! Quel homme sérieux voudrait en prendre aujourd'hui la responsabilité ? Quel penseur grave n'a pas laissé bien loin derrière lui cette philosophie, qui dépouille l'homme et ne lui donne rien ? En cinquante ans, les doctrines de Volney sont devenues de misérables ruines , auxquelles nulle intelligence élevée ne prend garde ; ces doctrines sont mille fois plus vieilles que les colonnes , les chapiteaux et les sépulcres de Tedmor. La philosophie de
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Volney est à l'éternelle vérité ce qu'est le sable du désert qui roule sous le vent, tourbillonoe , et puis vient s'arrâter et mourir au pied des mun immobiles du temple du Soleil.
8TBIB.
Iftd
LETrtŒ XXIX.
lioMvelleatouilwric**cPO»bédoitfiM^PépMtdcHo«it,— IUMélr<-Soiittet 4c roronte. — Projet anf Uls de Joindre POronte à ITuplinCe.— Dtmta^ — Encore le iccnHemcDtl de rarmée éicyptieiiBc.— Vlitle à ranlr tetekil. — miady EiUier Stanliope.— Saint- Jean-dTAGrei
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SaintrJean^Jcrô, novembre ttsr.
Vous n^avez pas oublié le stratagème inventé par nos bédouins pour nous escroquer de l'argent en allant du camp de Mézied à la tribu dti cheik Pharaah. Le premier jour de notre arrivée à Palmyre , pendant que j'admirais le temple du Soleil , Sélim , le chef de notre escorte , me dit que, si je ne lui donnais pas cent piastres à VinstarU même, il allait partir avec ses frères pour les tentes de Mézied , et qu'ils nous laisseraient seuls à Tedmor. Mon esprit était complètement absorbé par la vue des grandes ruines; et, pour
me débarrasser de Timportunité du bédouin, je lui jetai cinq pièces d'or au visage. Un Jour après notre départ de Palmyre (le 28 octobre), nous arrivâmes au milieu d'une nombreuse tribu campée dans un large vallon. Nous nous reposâmes trois heures sous la tente du cheik , puis jedisàSélim de nous remettre en route. « Vous allez rester éternellement dans ce désert , nous dit Sélim , si vous ne me donnez pas avant un quart d'heure quatre-vingts piastres ; nous ne remonterons à cheval avec vous que lorsque j'aurai dans ma main l'argent que je demande : les Francs sont riches et les bédouins sont pauvres, voilà !
— Nous ne te donnerons pas un para , et nous partirons , répondis-je à Sélim. Ibrahim , à cheval! D dis-je à notre interprète. U était à peine monté, que le bédouin le prit par une jambe , et le jeta à terre. Furieux , je descends aussitôt de ma
monture , je prends Ibrahim par les hanches, et le fais sauter sur son cheval. Puis , me tournant
vers Sélim : a Arabe sans foi , lui dis-je , si je te trouve encore sur mon chemin pour l'interrompre, je briserai ma lance sur ton front ! » L'Arabe fut offensé de ces paroles prononcées avec colère. a Ah ! murmura-t-il entre ses dents en lançant
sur moi un féroce regard , si tu n'étais pas sous la protection de Mézied , tu ne verrais pas demain le lever de Taurore ! » Sélim m'inspirait un trop profond mépris pour que je pusse lui répondre encore.
Les bédouins nous laissèrent partir seuls du camp où nous nous étions reposés; mais, après avoir cheminé un quart d'heure, nous les vimef venir vers nous. Tout n'était pas fini avec notre escorte de voleurs. Arrivés sous la tente de Mézied , le 29 octobre , Akmed , le fils du cheik , qui sera un jour un des plus grands haramU du désert, voulait à toute force un tapis qui servait de lit de repos à mon compagnon de voyage. Nous arrachâmes le tapis des mains d'Âkmed. Son père était présent à cette scène , mais, pillard comme les autres bédouins, il ne lui adressa aucun reproche.
Sélim et un autre nègre affranchî\inrent nous accompagner jusqu'au village de Heurra-Baal- Bek, situé à une heure au nord de Homs. Sélim alla chercher le kiatib (écrivain) du village pour ^e prier d'écrire sous notre dictée « que les hommes de la tribu de Mézied nous avaient conduits à Tedmor et ramenés sains et saufs à Homs, et que nom n'amms qu'à nota huer de leun baiu
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proeidéi à notre égard. » Noos refnsftmes de signer une pareille déclaration. Séiim était dans de mortelles inquiétudes : & Vous ne direz pas , si TOUS voulez , ' que vous êtes contents de nous , mais vous êtes obligés de déclarer que vous n'avez pas été tués dans le désert , tant que la (rtbu de Mézted vous a tems sous sa protitUon. Si des brigands de la Syrie ou de la Palestine tous assassinaient sur les chemins de ces deux proTinces, et qu'on ne pût savoir les noms des meurtriers, ce crime pèserait sur tous les bédouins de la tribu du noble cheik Mahmoud ; vous voyei bien, ù Frandjis 1 que ce serait une injustice trop grande. »
Le lùatib nous jura sur le Roran qu'il dirait seulement dans son billet que les hommes de la tribu de i/éàed ne nom avaient point btés , et qu'da nous avaient ramenù sains et saufs à Honu. La déclaration ainsvfaite fut signée par quatre témoins du village de Heurra-Baatbek. Sélim prit le papier , et s'en alla dans son désert en adressant au ciel des voeux pour b conservation de nos jours.
Je suis entré dans tous ces détails , parce que j'ai pensé qu'ils auraient pour vous de l'intéfêt. D'ailleurs , tous ces faits qui me sont propres
pourront vous donner une juste et complète idée de Tamour du pillage chez les Arabes.
Nous quittâmes Homs le 4 novembre. Nous nous dirigeâmes à l'ouest à travers une vaste plaine, très-susceptible de culture, mais en (riche , faute d'habitants. Nous arrivâmes au village de Kosséir, au bout de cinq heures de marche. Ce fut à Kosséir que Tannée égyp« tienne, commandée par Ibrahim-pacha, se réunit le 6 juillet 1832. Les troupes de Mahmoud U, composées de soixante mille hommes , avaient déjà franchi le mont Taurus ; elles n'étaient pas irès-éloignées de Homs le 6 juillet , et auraient bien pu savoir ce qui se passait dans Tarmée d'Ibrahim , à une distance de cinq lieues. Le 4 juillet, il n'y avait encore à Kosséir que quatre ou cinq mille Égyptiens , tandis que trente ou quarante mille Ottomans étaient campés dans les environs de l'antique Ëmesse. L'armée impériale de Mahmoud aurait coupé court à l'expédition de Syrie, si elle avait voulu mettre en déroute les soldats égyptiens campés à Kosséir. Husseinpacha , général en chef des troupes turques, se prépara à agir contre le vassal rebelle , lorsque Ibrahim avait déjà pris Acre, Damas, et était des<* cendu dans la vallée de l'Oronte. Toutes les opé*
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rations de l'armée oltomane, furent paralysées par l'inertie : après bien des lenteurs, elle se mit en marche sans provisions assurées, sans vivres préparés. Les régiments osmanlis arrivèrent à Homs, épuisés de fatigue et de faim. Le sénsquier d'Alep et Hussein ne s'inquiétaient pas plus de cette disette que de l'approche de l'ainemi ; pendant que les Turcs affamés se disputaient quelques misérables aliments , les deox pachas passaient leurs journées à fumer , à se complimenter sous leur tente. Ibrahim n'a dû ses victoires en Syrie, il y a quatre ans, qu'à li mauvaise organisation des troupes turques, et surtout à l'incapacité des chefs qui tes commaDdaient.
Cinq heures de marche conduisent de KoBséir au petit village de Labaouafa. Avantd'arriveràce bourg, on passe successivement par les villages de Zaarah, entouré de charmants jardins, et parceluî d'El'Hah, dontla population est chrétienne. Libaouah est situé à l'extrémité occidentale d'une longue vallée formée par la chaîne du Liban ; sa distance de Balbek est de cinq heures. Je marque avec précision le lieu où s'élève le village de Labaouah, parce que c'est là que se trouvent les sour ces de l'Oronte, le roi des fleuves de la Syne. Cei
TB1B
sources sont belles, abondantes ; elles jaillissent du sein d'un terrain rocailleux. Ces sources se divisent d'abord en une inBnité de petits ruisseaux, qui n'en forment plus qu'un seul à une distance de cinq lieues, vers le village de Zaarah. Les sources de rOronte ne tarissent jamais, quoi qu'en dise Volney. C'est à Labaouah que la Êible place l'endroit où l'effrayant Tiphon à cinquante têtes fut frappé par la foudre. Le dragon, dans sa fuite pour chercher un refuge, sillonna profondément la terre et fit jaillir les sources de l'Oronte. Ce fleuve fut appelé Orante^ du nom d'un homme qui le premier construisit un pont sur ses rives ; mais auparavant, l'Oronte portait le nom de Tiphon ^ Les diverses petites branches du fleuve El-Assi se réunissent, comme je l'ai dit plus haut, du côté de Zaarah ; de là TOronte se dirige vers le nord, traverse le lac Kadas, comme le Jour* dain traverse la mer de Galilée, passe non loin de Homs , à Hamah , Chaïssar , Pbamieh , et se jette, prés de cette dernière ville , dans un autre lac qui poitoion nom. En sortant du lac de Pbamieh, rOronte vient arroser la vallée où s'élèvent les cités de Schogr et de Darcorieh ; plus loin,
il passe sous le Pont de Fer, ctiSbie par un ùià d'armes des premiers croisés, et, apiès avoir bai* gné les murs d'Antioche , il va se jeter dam la mer, prép de Souédîé, l'antique Séleueie. L'OroBit est très-poissonneux, ainsi que les beam laça qu^il traverse dans son cours.
Vous avez parlé, dans une lettre da septiéflit volume de la Correspondance d^ Orient j àm progetaaglais de joindre l'Oronte à TEuphrate par i» et* nal. Cette entreprise n'a pas encore étéaiiae à eiécution. Le point de TOronte le plus rapproché de TEuphrate est Antiocbe. Là distance d'à point à l'autre est d'environ vingt-cinq (ieaea; cet espace ne s'étend pas entièrement sur HB pa]fS plat : les environs d'El-Bir sont hérissés de petîKi montagnes , et on aurait à percer plusieurs col* lines dans le voisinage d' Antiocbe. Cette vaste entreprise n'est pas inexécutable; mais, pont arriver à son accomplissement , il fendrait , comme vous I^avez dit, la possession psûsible àm pays. La réalisation d'un tel projet changeraiiJi face de l'Orient. La route commertUhi des Indsi ne doublerait plus le cap de BoniisJEBpéraaoe ; elle suivrait une ligne plus courte et plus direcii en liant la Méditerranée, soit à la mer Rouge par Suez , soit au golfe Persique par l'Eupbfitci et
rOronte. Cet admirable pays de Syrie n'est pas condamné sans doute à vivre éternellement sous la barbaredomination des musulmans; la croix, ce grand étendard de la nouvelle civilisation an monde, prendra la place du croissant dans les contrées d'Asie, et, par un retour du monde moderne vers le théâtre des grandes luttes du monde ancien, la Méditerranée sera encore le vendez-vous des nations.
J'ai pu voir par moi-même , en passant à Balbek , que les monuments de cette antique cité sont inférieurs, sons le rapport de Tart , aux édifices de Palmyre. Les dimensions des temples d*Hélîopolis de Célé-Syrie sont plus extraordinaires que celles des temples de Tedmor. A BaF-*' bek, la richesse des ornements de sculpture remporte sur Palmyre ; mais on cherche en vain dann itt ville du Soleil la belle et noble simplicité des monuments palmyriens. On a vu , dans ces der- Inércs années , de riches personnages d^Occident, qui , à leur arrivée en Syrie , pariaient déjà de
lemrs grandfe préparatifs de voyage à Palmyre; ees voyageurs, ayant appris plus tard que les raines de la cité de Zénobie Vlotfnl maing éUm-nmUe$ que celles de Balbek , ont renoncé, sans trop de regret, à la course dans le désert. D'au-
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très pèlerins ont écrit, d'après des onl-dire, que its rmtia de Patmyre ne txdaientptu toute ta pem qu'onse donaaitpoar aller la vmter. Ces voyageurs, qui expriment leurs jugements sans avoir vu ki choses dont ils parlent , auraient été plus sincères s'ils avaient dit que les grandes fatigues dn désert les avaient fait reculer devant l'entreprise. Maintenant que nuus avons vu Palinyre , nooi sommes loin de partager les opinions de ces timides explorateurs; nous dirons à ceux qui viendront conlempier les merveilles de l'antique Orient, de s'en aller à Tedmor, sans craindre de ne pas être payés de leur peine par l'intérêt et l'admirable beauté de ces ruines. Et d'ailleurs, quand même l'architecte ou le sculpteur trouveraitmoinf de perfection et de magnificence dans les monuments de Palmyre que dans ceux de Balbek, n'est-ce pas un assez grand spectacle que celui de la cité de Paimyre tristement couchée aa milieu d'un vaste et solitaire désert? N'y a-t-il pas là une immense source de réflexions?
M. de Lamartine avait trouvé, ditil» k Damai} un cheik de tribu de la route de Paimyre qui se chaigeait de le conduire sain et sauf aux grandes ruines, mais à condition que l'illustre pèleno (eroù ieul et vêtu en bédouin du déiert. Cette condi-
lion a pu être faite à M. de Lamartine, mais ce n'est pas un usage général; je suis allé à Tedmor avec un Parisien , un Syrien et un Arabe du Sennaar ; aucun de nous ne portait le costume des bédouins, et les hommes du désert qui nous servaient d'escorte ne nous firent point d*obser- Tations là-dessus.
Je suis allé de Balbek à Damas en passant par Zibdani. En parlant de l'invasion égyptienne qui menaçait la Syrie en 1831 , époque où vous étiez à Damas, vous disiez qu'Ibrahim serait le bienvenu dans la sainte ville, pourvu qu'il se présentât au nom du Koran et des intérêts de l'islamisme; que les Damasquins chercheraient à briser le joug de Méhémet-Ali du jour où ils Terraient en lui l'homme des idées nouvelles , le rival de Mahmoud dans la carrière de la réforme. Vos prévisions sur le caractère indomptable des musulmans de Damas ne se sont point réalisées. Au mois de juin 1832, immédiatement après le si^e de Saint-Jean-d'Acre , Ibrahim se présenta en effet aux Damasquins au nom du Koran; mais, comme le fils de Méhémet-Ali ne se soucie pas plus du livre de Mahomet que de l'Évangile, il n'a point tenu les promesses qu'il avait faites d'abord à la sainte ville. Malgré l'oppression
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cruelle qui les écrase depuis cinq anis , les Damasquins n'ont fait aucune tentative pour secooer le joug égyptien; et les diverses popalations de la Syrie se sont déjà révdtées vingt fois contre Méhémet-Ali ! La brayoure, Vattiour de la liberlé et l'horreur des tyrans sont bien plus enracinés dans le cœur des chrétiens de Syrie et des hdri' fonts de là Palestine que chez les bamas<)uiBs.
Un hommed'honneut*etd'intelligence,M. Baadin y notre agent consulaire à Damas, me disait: a Ces Damasquins si intraitables se soumettent maintenant avec humilité à toutes les exigences du gouvernement égyptien ; on les fait marcher à la baguette. Avant la conquête de la Syrie par Ibrahim , nul chrétien , quel qu'il fût , ne pouvait franchir les portes de Damas à cheval oo armé et vêtu à l'européenne : des gardes musulmans le foi*çaient à descendre de sa monture; avant d'entrer dans la cité, on lui faisait payer un tribut de quelques paras. ATheure présente, cei humiliations qu'on faisait subir aui chrétieDS n'existent plus, j)
Le 8 novembre , nous sommes entrés dans h sainte ville, à cheval, armés, et nous avons par couru ainsi toutes les mes et tous les bazars de h cité. Les musulmans se montraient fiers et supc^i^es
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envers left chrétiens quand ils avaient la force en main , et que rien ne s'opposait à leurs caprices ; depuis que le terrible Ibrahim est venu régner au milieu d'eux, ils sont devenus humbles et soumis comme des enfmts. Le fanatisme religieux avait fait toute la puissance des Turcs ; ce fut la religion du prophète qui les avait poussés de conquête en conquête. Le Êinatisme religieux, coQime tout ce i|ui servait de base à ce grand colosse de Tempire ettoman , s'évanouit de jour en jour chez les îorasulmans. 11 faut dire aussi que les révolutions qui se sont faites en Orient , dans ces derniers temps, ont jeté un trouble profond dans Tesprit des Damasquina : ils ne savent plus ce qu'ils doivent croire. Ils avaient traité Mai.moudll d'infidèle , parce que cet empereur avait voulu introduire en Turquie quelques usages de T Europe
chrétienne, et Ibrahim-pacha, qui s'était d'abord «moncé à eux comme le sauveur de l'islamisme,
marche aujourd'hui avec plus d'audace que son maître de Stamboul dam les voies impies des itmocaftonf. VoiU, dit-on, les véritables raisons qui fout supporter aux Damasquins la domination de l'Egypte; car les croyants de Damas ont, vous le mvez, des traditions qui leurfontcraindre d'autres maîtres qu'ils abhorrent bien plqs que les musui-
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mans de la réforme, a Ce sera, dit la tradition, par la porte occidentale de Damas que les giaours (que Dieu maudisse !) entreront un jour en vainqueurs dans la noble et sainte ville que le prophète aimait tant. A tout prendre, disent les Damasquins, les Égyptiens qui sont au moins musulmans , valent mieux que les chrétiens. > Mahomet dit , dans son Koran , qu'au dernier jour du monde le soleil se lèvera du côté de l'Occident ; on pourrait appliquer cette prophétique image à la ruine de Tislamisme. Nous voici arrivés au temps où , pour les nations du croissant , la lumière s'est levée du côté occidental; le génie musulman a invoqué le secours du génie chrétien , et cette innovation a été le signe évident de la fin de l'islamisme*
Depuis rétablissement d'un nouvel impôt en Syrie, impôt dont nous aurons bientôt occasion de parler en détail , on peut savoir au juste la population d'une ville et d'un village de ce pays. Le dernier recensement fait à Damas porte à cent mille les habitants de cette ville. M. de Lamartine a évalué à quatre cent mille âmes la population de Damas. L'illustre voyageur croit aussi qntj si an ne limite pas arbitrairement laville de Danmsy $i on compte au nombre des habitants tom
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ceux quipeuplefU les immen$es faubourgi et les villages qui se confondeni à Vosil acee les maisans et les jardins de cette grande agglomération d^hommes^ le territoire de Damas en nourrit un muxion. Or, le nombre total des habitants de la Syrie ne dépasserait que de quatre cent mille le chiffre de M. de Lamar* tine appliqué au seul territoire de Damas ! Au temps de Strabon , dans la première- année du christianisme , la Syrie était habitée par douze millions d'àmes. En 1793, Volney avait trouvé deux millions d'habitants dans toutes les provinces de la Syrie; aujourd'hui, d'après les ren* seignements des personnes les plus instruites , la population de la Syrie ne va pas au delà d'un million quatre cent mille âmes : sur ce nombre , on peut compter six cent mille chrétiens, le reste est musulman , druze , ansarien ou juif.
Nous sommes venus de Damas à Ebteddin, résidence ordinaire de l'émir Beschir , en passant par ks monts escarpés de l'Ânti-Liban , la val* lée de Békaa, les cèdres de Salomon et Beyrout. Nous eûmes, en arrivant à Ebteddin, le triste et douloureux spectacle de plus de quatre cents femmes pleurant et poussant des cris de désespoir dans la cour du château du prince de la montagne : ces malheureuses femmes récla*
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maiadt leurs maris, leurs frères, leurs pères, qui avaient été amenés le jour même dans le château de l'émir psur la moitié d'un régiment égyptien. On avait fait , deux jours auparavant, une levée génél^e d'hommes dans le district du Liban gouverné par l'émir. Ces paysanis de tout ftge arvaiient été conduits, ^ichatnés deux à deux, dans la demeure du prince. Nous entendions, parmi les femmes désolées, d'horribles impféeationi» contre l'émir ; elles l'accusaient de iiire cause commune avec Méhémet- AH pour leur arracher leurs époux , leurs pères et leurs frères ; pour travailler avec le tyran des bords du Nil i la ruine totale des populations de la montagne. Pendant que nous assistions à ces scènes dedésespoir, nous vîmes entrer tout à coup dans h cour du château une jeune fille, les cheveux a désordre , les yeux égarés , les traits du visage bouleversés, les pieds nus et ensanglantés; elle poussait des cris d'épouvante, et brandissait audessus de sa tête une longue lame. Cette jeune Bile avait sur sa figure quelque chose d'admirable et d'efirayant. Son apparition soudaine jeta l'éfonnement et Teffroi au milieu de la foule; la jeune fille se précipita contre la porte de l'ap* partement occupé par Témir; elle répétait en aan-
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glotant, ces mots : et Rendez-moi mon ami, rendfz-moi mon ami! d Des soldats lui arrachèrent le fer qu'elle tenait dans sa main , ils la saisirent brutalement , et l'enfermèrent dans une cham* bre. Nous apprîmes, une demi-heure après, que oette jeune fille était la fiancée d'un jeune Drusé qui avait été emmené , comme conscrit , dans le diàteau de l'émir. La pauvre fiancée ne se trouvait pas dans son village lorsque les soldats d'Ibrahim-pacha étaient venus prendre son ami; quand elle arriva dans le bourg et qu'elle apprit Tafireuse nouvelle , elle s'en alla à travers les montagnes vers Ébteddin ; le village était situé è cinq lieues du château , et la jeune fille franchit ce trajet en moins de deux heures en se déchirant les pieds sur les pointes des rocs, ou en courant au milieu des broussailles. La pauvre en« uni n'eut pas seulement la consolation de revoir «ne demère fois celui qu'elle aimait. Le lende* nain de son arrivée à Ebteddin , son fiancé fut conduit, avec tous les Druses qui avaient été prie, ¥ers le lointain pays d'Egypte, d'où il toe reviendra plus. Lorsque je quittai le chftteau de Té* «lir, la malheureuse jeune fille était On proie à me fièvre ardente ; à Sidon , deux jours après, sn maronite qui arrivait d'fibtedklin, nous ap^
prit que la jeune fille avait succombé à son désespoir. Ainsi , quand la conscription ordonnée par Ibrahim en Syrie n'entraîne pas après elle le déshonneur dans les familles , elle y laisse la mort et la désolation ! voilà comment Méhémet* Ali et son fils comprennent la civilisation et le bonheur des peuples ! Et ce qu'il y a de plus incroyable dans tout ceci, c'est qu'il puisse se reocontrer des gens, des Européens, qui parlent de l'Egypte et de la Syrie régénérées sous la domi* nation de ces deux hommes impitoyables !
J'ai été reçu par l'émir Béchir, le 23 novembre, dans sa redoutable forteresse bâtie au sommet de la magnifique colline d'Ebteddin , à une demi-heure à l'orient de la cité de Deer-el-Kamar, peuplée de six mille habitants, et non de douze mille , comme Ta dit H. de Lamartine. Le prince de la Montagne est un homme d'environ soixante ans; il est de moyenne taille; l'ensemble de la figure a quelque chose de sauvage et de distingué en même temps. Ses yeux sont bleus , petits , mais pétillants d'esprit ; son nei est très-gros et sa barbe blanche est belle et soignée. 11 porte un beau turban blanc , ce qui n'est permis à aucun chrétien en Orient; mais le pacha d'Egypte doime i^ son vieil ami du Liban
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toutes sortes de privilèges. Le vieux despote de la montagne se montra singulièrement circonspect dans une conversation que nous eûmes ensemble sur les affaires politiques de la Syrie. L'èmir , qui passe pour avoir quelque chose de la cruauté du tigre ( réputation d'ailleurs bien méritée pour avoir fait brûler les yeux à ses six cousins) , m'a paru doué de toute la finesse du chat. 11 passe dans le Liban pour un homme sans foi, sans parole, un aveugle observateur des ordres de Mèhémet-Ali, un gouverneur tyrannique qui a causé la ruine des habitants de la montagne en les pressurant depuis quarante ans; on m'a assuré qu'indépendamment de la somme que l'émir donne chaque année à Méhémet-Ali pour le pays qu'il gouverne à titre de fermage, il retire pour son propre compte, 6,000 bourses (750,000 fr.). Les Maronites , les Druses et les Ânsariens se plaignent tout haut de l'horrible oppression de l'émir. Ces peuples répètent souvent ç[ue Cénir El- Gébelf Mohammed'Aly sava sam (Le prince de la Montagne et Méhémet-Âli c'est tout un). 11 est dans la politique de l'émir Béchir d'être chrétien avec les chrétiens, musulman avec les musulmansy et Druse avec les Druses : il a fait bfttir
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dans son château des égKses et dès tuosqnées pour mieux dérouter les bons monta^ards. Les diverses opinions répandues dans le Liban sur h croyance religieuse de l'émir Béchîr donnent lieu quelqiiefois à des disputes asses phnsantes. Entre autres anecdotes qu'on m'a racontées i ce sujet, en voici une dont un Français étabK en Syrie depuis longtemps, m'a garanti rautheflti<> cité.
L'an dernier , un maronite et un musulman partirent ensemble de leur village pour dlkt porter & l'émir Béchir leur récolte d'olive». Che^ min faisant, ils s'entretenaient de l'énormitédes impôts qui pèsent sur eux. Le maronite et k musulman étaient jusque-là parfaitement d'accord , mais leur avis fut bien différent lorsqu'ils abordèrent le chapitre de la religion de Témir. d Quoique le prince soit chrétien , dit le maro* nite , il ne traite pas mieux les enfants de rÉvaôgile que les sectateurs de Mahomet. ^
— Dans quels pays de la terre as-tu pu voir, répondit le mahométan avec un air superbe , un giaour chef des musulmans? Tant que le tolefl brillera au ciel , que la mer ne sera pas desséchée et c^ue la chaîne du Liban ne changera pas de place , on ne pourra voir une chose semblable :
rémir Béchir est musulman ! Personne n'obsenre le jeûne du ramadan avec plus de dévotion que leprince de la Montagne. Ne lui as-tu pas entendu piODoncèr souvent ces divines paroles qui ren- Arment le dogme fondamental de notre foi : La HUha oua Mohammed j vesoul Allah/ (Dieu seul est Dieu 9 et Mahomet est le prophète de Dieu. )
-* Tu mens ! dit le niaronite indigné ; Yémit Béchir est chrétien ! il appartient , comme tous lesiqaroBite^ à la sainte Église catholique, apostolique et romaine. J'ai vu le prince assistant, dans la chapelle de son palais , an divin sacrifice delà messe. »
Le musulman , offensé , donna nn grand coup de bâton sur la tôte du maronite ; celui-ci prit son adversaire par la gorge , et raturait tué sans onDruze qui arriva vers eux au moment du com^ bat. 11 les sépara.
* Quel est le sujet de votre querelle? » demnèà le Druse. On lui dit ce qui venait de se pessdr.
« Vous êtes fous toute les deux ! répliqua le Druse avec ipn sourire de pitié : Témir Béchir n*a pas d'autre religion que celle des Druses ; on ne trouverait pas dans tout le Liban , ni chez nos frères du Haouran , un akal (initié) plus instruit que fe
prince de la Montagne dans la connaissance des mystères de notre culte.
Les trois montagnards convinrent d'aller demander au premier secrétaire de l'émir quék était la véritable religion du prince. Lorsque k premier secrétaire eut entendu les trois montagnards, il ordonna à son kavas de les saisir, et d'administrer à chacun deux cents coups de bfttoo sur la plante des pieds. Le musulman , le maronite et .le Druse furent prévenus ensuite qu'on les pendrait à la porte de leur cabane , s'ils se permettaient encore une fois de parler de la religion du prince de la Montagne.
De Deer-el-Kamar nous allâmes au village de Djoun , situé à peu de distance de la demeure de la célèbre Hester Stanhope , la sultane de Palmyre, l'ancienne idole du désert , cette grande renommée que l'avenir confondra avec les fabuleuses renommées des contes arabes. Arrivé au bas de la colline de tomit ronde où s'élève la charmante habitation de h noble Anglaise , je lui écrivis un petit billet en commun avec M. A. B., pour lui demander la faveiir de déposer le tribut de notre respect et de notre admiration à ses pieds. Notre drogman Ibrahini porta notre billet à la nièce de Pitt. Un
quart d'heure après le départ de notre lettre , un homme à barbe blanche , monté sur un cheval blanc , quelque chose de semblable à un vieux sorcier vêtu à l'orientale , vint vers nous ; c'était un Anglais , le médecin de lady Stanhope y le même homme qui alla chercher H. deLamar^ Une à Beyrout, pour l'accompagner à Djoun^ dans la demeure de la fée du Liban. Le docteur anglais était chargé d'apporter la réponse à notre billet.
a Hilady vient d'entendre la lecture du billet que vous lui avez fait l'honneur de lui écrire ; elle m'a chargé de vous exprimer tous ses regrets de ne pouvoir s'entretenir avec vous ; Hilady est gravement malade : elle garde le lit depuis dix-sept jours. Elle est d'autant plus ftlchée de ne pouvoir vous recevoir , qu'elle a vu au bas de votre billet un nom qui lui est connu ; elle aurait aimé à recevoir chez elle H. Poujoulat, qui a voyagé en Orient avec M. Michaud, en 1830 et en 1831.
— Monsieur , je suis son frère.
— Milady sait que vous ne trouverez pas de vin à Djoun , et vous prie d'accepter ces quatre bouteilles qu'elle vous envoie.
— Priez Milady de vouloir bien recevoir mes
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remercîments sincères et tous mes regrets, de la savoir malade , et de ne pouvoir emporter en Europe le souvenir d'un entrelien avec elle.»
Le médecin, me fît un grand salut à la façon des Arabes , et remonta sur son cheval blanc. J'ai su par notre consul de France à E||çyrout, que Milady avait lu les relations de quelques voyageurs français qui ont naerveill^usemeQjt brodé sur sa triste et curieuse vie ; ces voyageurs ont prêté à lady Stanhope d'étranges préoccupations , de fantastiques espérances, qui l'ont vivement affligée. Les idées bizarre qu'on suppose à lady Hester , circulent , il est vrai, dans le pays; tnais toutes ces opinions feraient oublier la femme d'esprit et d'instruction, et j'ai ouï dire (^ue lady Stanhope en a beaucoup. Je ne veux pas manquer de vous apprendre que la jument que lady Stanhope destinait 3 disait-on, au messie-roi qui devait paraître en Orient pour régénérer les
peuples de la terre, n'existe plus. Cette belle jument^ issue d'une race dont la branche remontait aux chevaux de Salomon , a été frappée d'une maladie mortelle ; et sa maîtresse n'ayant pas eu le courage de la voir souffrir, s'est douloureusement résignée à la faire tuer par un de ses do* mes tiques.
Lady He$tçr Sta^bqpe a ,voué à rexécrat^pq Ifél^émet-^li et.soq Ql^. Ceux q^i. ont j^niendu Ifi nièce de Pitt parler de ces deux hommes, disent qu'ellç i:^e sei.sert .pour les d^sigper que des épithétçs Iqs^plus fl^trissa^i tes.. Depuis cinq ans , la noble fUle dç lord.Cbatam a sous les yçpxTaiTreifXi spectacle des misère^ des peuples di^ l^iban cqurbé sous le joyg égyptJien f et cela suffirait pour, lui inspirer une profonde, haine CjO^tre Ibrah^qi-j^cba, si. ^Ue n'avait pas ell^r q^éme à se> plaindre persopu^Uement du fil^ de Méhémet-Âli. Après le siège d'Acrç par Ibrahim^ He^ter devin^. l'unique ressour^ d'un ^raqd iiombre de fi^miUes ruinées, par la guerre* JUi deoieure de Milady s^ transfqrma soudain en un asile où ceux qui avaient faim trouvaiept leur nourriture, et en hospice pour les mals|d^ et les so||(lat5 blessés qui avaient défendu Saint-Jeand*Acre.
^ fifuand Hi)ady eu;^ ^ppjsé tput,^( ^eScreasQui*om % elle écrivit à Ibrahim pour lui demander de venir au secours des Syriens réfugiés iqhez elle et que la guerre avait réduits à la dernière misère. Au lieu d'écouter les prières de la noble Anglaise, Ibrahim osa lui demander l'extraditiondes soldats d' Abdallah-pacha qu'elle avait
recueillis. Ce fut alors que Hilady repoussa ayec une admirable énergie les sollicitations du fils da vice-roi. a Avant d'attenter à la vie des malheiH reux que j'ai abrités sous mon toit^ lui fit-elle répondre, il faudra m'assassiner moi-même.» Les hostilités qui allaient commencer entre ks troupes égyptiennes et les troupes turques , ne permirent pas à Ibrahim de renouveler ses demandes auprès de la nièce de Pitt. Les revenus de Milady se bornent à une pension que lui a £dte George 111 , en considération des services reodi» à l'Angleterre par le célèbre Pitt dont elle était le secrétaire. Cette pension a été loin de suffire à Milady pour subvenir aux dépenses qu'elle a faites en 1832; elle a^ dit-on, emprunté de l'argent pour continuer son œuvre de miséricorde *.
* Lady Hester est morte en 1839, dans cette même demeon de DJoun, où son immense bonté avait soulagé tant de malhearen. Peu de mois avant sa mort, la reine Victoria lui retira la pcoïki qu*elle recevait de George III. Milady écrivit à cette occasioa ém lettres qnl méritent d*étre reproduites , car elles font oomMlln quelque chose du caractère de cette femme extraordinaire. Ces kl* très furent publiées par le Moming-Post, dans le mois de bre 1838. Les voici :
Lady StanKope à la reine Victoria.
OSjoanJSflfrrrMrlStt.
Votre Mi^té me permettra de lui dire que rien ne saurait
Nous vînmes de Djoun à Saint-Jean-d'Acre en côtoyant les beaux rivages de la mer de Phé-
ter plos de préjudice qu'on ordre déllyré sans examen , exécuté MM raison, et détenant l'outrage sur rintégrité d'une famille qui a Adèlement serri son pays et la maison de HanoTre.
Ascuoe question ne m'ayant été adressée pour connaître les elvconstances qui avalent rendu ces dettes obligatoires pour mol, je m'abatleadral de donner des détalb à ce sujet Je ne permettrai fm que la pension qui m'a été octroyée par rotre royal grandpére soit saisie par la force, mais je l'abondonnerai pour l'acquit 4m mes dettes, et en même temps j'abjure le titre de sujet anglais cid*esclaTe, qui en est aujourd'hui le synonyme. V. M. ayantdonné 4e la publicité à cette affaire par ses ordres à ses agents consulaires. Je ne saurais être blâmée en suivant votre royal exemple.
HisTEm LccT Starhofi.
Lody Hêêtêr à $a Grâcê U due de Wellington.
n ttrritr 48S8.
MoD cher due, si tous méritex une partie des pompeux éloges q«e J*al entendu vous prodiguer , vous séries le dernier homme qnl poissies vous offenser du motif qui me Diit vous écrire sur le swjei en question. Vous ne méconnaître! pas mes Intentions , el wmB appréclerex mon chaleureux langage, qui n'est que l'expresslea caracléristique de mon énergie habituelle.
La longue résidence que votre Grâce a faite dans les Indes a dû M apprendre que les coutumes anglaises sont peu propres à facl- Hier un jugement bien sain sur la manière de vivre dans ces pays éeml-barbares , et combien il est difficile de limiter ses dépenses lorsque de fréquentes révolutions surgissent au milieu des populations souffrantes, et font un devoir à chacun de les aider autant qne le comporte son humanité ou sa position.
Acre, assiégée pendant sept mois, 7,000 balles lancées en vlngtqnalre heures, prise enfla par une tempête, et deux cents hom-' aenlemenl lestanl de la garnison ; les malheureux habittnu
nicie. Les imposantes fortiâcations de Ptolémaîs, qulbràhim-pacha fit répafer après sa conquête de là Syrie, hé *renfertoent en ce momeiit qViin
eherchant des secoan parmi leun Yleax amU de la cootiée ^ leur tournent les talonsv iamê^eAirt d*llirahliii<-paclMi*^p«rtl9it l-*él«B4eieiirs,icaeur8i}Ja miaére, là famlnet'ltid<eMpalf> iiy<i tur CoHieacai famUèet i|ui n'4 valent dtelres vetaoïroe» Qa^awri, pMyiAH^iM pas eotendre leur «appel?» MoliaiBined«-AII«' pacàa. SehériflHpAoba,4ous»Bi'eiitoiir«lent pour ^«e Je leur i quelques liidlvidvst» mais les niallMureuk<asraiaii(<paYé ée-lewt tdtesJesaqg^iulls avaient rëpandvfôir la défense dal^vrvfbyerf; jVippdsal tqata ma fermeté* à ees ordre»} Je répondlf que je ne pi«tégoaléiat le -nam anglais^ ni k «om /fraacalt; mala le- mie»» comme un ptwme Asrabe qui ■^afeandooneraUkrilétase d*«»ml* heuieuxqu^Avec s» propre eaistence , et qu'avant d'arriver à leir vie, il fallait attenter à la mienne.
Je sauvai' ainsi bien des prbscrtts» que J'équipai ensuite pour ks renvoyer chez eui. Pouvez-vous, vous soldat» me blâmer de cette conduite ? J'aurais agi de cette manière sous vos yeux . arracbaat des victimes au fil de votre épée. Mère des orphelins » .protectrice des veuves . Je distribuai tout l'argent dis^nible qui pne leitaM» que JavaM consacré A payer des dettes, et j'ep formai deDonveUas. Mais Je n*al pas fait de banqueroute frauduleuse , et J'ea n^poiiiii Taccusation de toutes les forces de mon éaergie. Votre ^elae bV vait que faire de se métier de mes aCEsires; avec du^mpa».aei4e J'aurais satisfait k mes créances, quand bien même la misère eit dû in'atteindrél £Ue prétend avoir eu le droit de suspfmdre na pension, J'y renonce. aipsi qu'aii titre de sujet anglais; lorsqu'au* cune famille plus que la mienne n'a servi plus.ûdèlemeut le pays et le trône. Je ne me laisserai pas traiter avec moins d'é§ards qu'un coureur de grands chemins.
J'attends chaque Jour une décision sur la possession d'une vaste propriété qui m'appartient en Irlande. SI J'y rentre. Je pi'en abao*. doonenl pas moins ma pensiop». afin de c^^sser ioifta^commualco*
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vaste amas de pierres, au milieu duquel se montrent quelques maisons de chétive apparence. Les canons égyptiens ont renversé en 1831 la
tion trec le gouternement aDglaU, duqael émane des actes de folie qui peuvent compromettre la sécurité persoDuelle de« indivldot. J'ai choisi sir Francis Burdett pour surveiller cette aHiire, j« le crois intégre et consciencieux. Quoique séparés par nos opinions, aoos n*en sommes pas moins de bons amb. U parait qu'il commence à Juger les événements sous leur vrai Jour.
le n*ai plus qu'à prier votre Grandeur de méjuger dans la posi- Ooo réelle que j'occupe, dévouée à l'humanité, à la royauté et aox droits que tout être humain a sur un autre; mais Je ne puis ma laisser Uaiter d'intrigante» parce que j'ai dit et proclamé à hanta ToU que ceux qui cherchent à ébranler le tr6ne dn sultan Mahmoud, ébranlent le trône de leur souverain, et sont par coBséqycftt coupables de haute trahison , et Je ne craindrais pas de faire do cette pensée une application à ma propre personne. Mois dols-Jo être réputée incendiaire parce que Je défends mon caractère, qil a*o Jamais été entaché de bassesses ni de folie? Personne mlawt f «e votre Grandeur ne saurait faire comprendre à la reine que la née des Pitt est unique, et qu'il n'y a pas à se Jouer d'elle.
J*al envoyé, par duplicata, copie de la lettre ci-incluse à sa Majesté, par lord Palmerston ; si eUe ne lui parvenait- pas, remet» tei-lui celle-ci , car sans cette sécurité je serais obllfée <le 4a publier dans la Ga:t€tu d^Augfhowrg on dans les Joumaui amé^
rlcaios.
Hbstkb Luct Stahhofb.
Laéff Hêêtir Stanhcpê à sir Edouard Sagden,
HféTriarlSSa.
MoDsIenr, né aristocrate, l'élévation de vos Idées me sera one CBOBSO suffisante pour la manière brusque dout Je vais tiitlor
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belle mosquée bâtie par I^ézar-pacba. Acre qui comptait, il y a-eept ansj une population de douze mille dmes, n'est plus habitée que par qm-
■T«c TOBi nn flujet qoi te ratUcbe anUot i U déOenM de ce ^1^ clpe qn'i le JiuUee.
Je mal jpergne»! leidéuili; qu'il rominrBsed'epiimidnqM dèt mon inivée diBi lei lodei, Je ne rni pu conildérée ■TecceOi eiprcMloD de meSance qnt acenellle et repODue i le tMi ki eirengert. 11 me dCTlnt btenlAI facile, mdi Intriguée ni lubterfkiM, tiDi bleuer tet croyancei pollllquei on relIgleaKi de ceu ftf m'en len relent, de tonder det ëTéDemeoU mr letqneli aucane !•• lettlgalion n'*Tell pu encore Ctre dirige. Je ne parle pu leol»ment de eeui qnl prartnalent rifleminne , mail de loaie* le* rril> |lon( ou MCiea ftpendaei daoa lei dliïéreDiei pirtlei de l'Inde. Rc trahltnat Jamali Ici lecreti d'une religion pour m'InlUer dene Im mTitèret d'une entre, Je conecrret an inviolable iltence lar loaiet. Malt lei réTeitlIoni, en couioUdtnl met principe!, éeliliirest tMi Idtei et me foarntrent i'oreailon de lei corroborer par l'éTldeaee de* faiU Importanu et abitralia.
Lm révolu lion) et lei celamltèipabtlqafaciu'eUet traînent eprli ellea, bouleiertent lei paji demi -barbarei, et eilgent de eeot qri lea triTerieni ou le* dominent une Immenae énergie et det pttoetpeaarrêtéid'bumanlléetdelibéralltme Inconnua en Europe. Lali- ■er dei Infortunéi mourir de him i votre porte , Jniqu'i ce qM mu tjtt pa Toui enquérir de leur poiitlon ; redouter nna imprtdencc qui llTre votre propriété ou votre vie à det étrangère aovFrranli, MDt àts rtaeilooi Inconnue* dam lei Inde*. Chacun eoait la chance, et si l'on veut conserver la rjpntallon. ult comme manarqae indien oti parian indien, 11 faut traiter un ennemi malbe»* reui avec le* n>£mei égardi qu'un ami. Parlant de ce principe, le «eul Daturel. il j eut dei époqnet où Je fui obligée i plut de Mpenie , et par cooiéquent à contracter de* detlet; malt Je m Aot jamatt rien à un malbenrenz on à im paiian, malt bien i de* (kfr-
torze cents musulmans et cinq cents chrétiens plongés dans une horrible misère. La cité est toujours occupée par une forte garnison.
poDf cTasoriers qal Tendaient lear argent à de moni tnieox intérêts. Vont poQTei Juger leur conscience dans la dernière levée de troupes faite , il y a deux mois , par Ibrabim-pacha. Quelques riches paysans donnèrent cent pour cent pour six mois , afin de racheter leors fils conscrits.
J*al souvent méprisé les Anglais; mais pourquoi? parce qu'ils ont avili et perdu le caractère national Leur aristocratie est une eUsae flère, morose, iuactive, sans principes fondamentaux pour la coodaire, sans supériorité intellectuelle pour la soutenir , n*étani pat plus digne de la conflance de son souverain que de celle do peuple, pleine d*égo1sme et bouffie de sa propre Importance , ne nil'ant enfin aucune aflTection au souverain : et ces espèces de eolonisate%Nrt dtÈtat peuvent être réputés ministres sans responsabilité! Mais ils devraient au moins, pour Thonneur de leur coumue, s'imposer des sacrifices d*urgence dans les temps de calamité publique.
SI fa vais été pair d'Angleterre, aurais-Je souffert que les delfft du duc dTork ne fussent pas payées? SI, après avoir engagé ■ef frtres à dépenser comme moi une forte somme, je n'avais pas léssfi. J'aurais brisé ma couronne ducale, n'y attachant pas pins de ▼aleur qu'à l'enseigne d'une maison publique t Mais ayant sacrifié acf propriétés , exposé ma vie, compromis ma sécurité , devals-Je croire que votre souveraine me traiterait avec cette Inconvenance q«i, foulant toute pensée de Justice et de simple étiquette, ne i>eut être considérée que comme un acte de folie de votre Judicieuse rdDe Victoria.
Le consul général d'Égjpte et de Syrie , colonel Campbell , n'écrit que, si Je ne paie pas un de mes nombreui créanciers. Je serai privée de ma pension. Je voudrais regarder en face une persMiDe osant menacer un PItt I ayant coMervé un droit apparent snr
En lisant les descriptions pompeuses que \m chroniques des guerres saintes ont faites de Tan* tique Ptolémaïs , on est saisi d'un sentiment de
cette pension, qu*il la garde à Jamais. A la première et paisible époque de mon existence, Je ne redoutais an mondé que les tracasseries, les dettes et les naufrages , J*ai tout souffert pour eux et par eux ; mais ]*ai rem|Ai mon devoir, et j*ai trop de confiaoce dan celui qui dispose de toutes choies et dans la briUante étoile qii plane sur ma destinée , et qui m*a constamment présenrée de ses ennemis , pour regretter Tacte qui m*a fait abalMlonner mon titre de sujet anglais. Je puis être tout, mais non ignoble et démentant
ma noble origine.
Hbstbr Luct Stahhofb.
II
Lord Palmmrttùn à lady Hetter Stanhape,
Madame, la reine m'ordonne de vous informel que fotre lettre a été mise sous lea yeux de. sa Mijesté.
Il était de mon devoir d'expliquer à S. M. les circonstaneas qui ont pu vous amener à écrire celte lettre, et J*ai.maioieiMnt 4 informer votre Seigneurie qu'aucun motif étrangef à son lalérél n*a suggéré la mesure arrêtée , et que le désir d'épargner à ? otsa Grandeur les embarras qui auraient j)u survenir, si les parties adverses s'étaient adressées au consul général, par suite de la capitulation entre la Grande-Bretagne et la Porte, a seul dicté la t»lonté de S. M.
J'ai rbonneur d'être, de votre Seigneurie, le plus obéiaani serviteur.
pALMSaSTON.
Lady Hester Stankope à Icrd Palmerstim,
tcf jnilkt 18SS.
M ylord , si vos dépêches diplomatiques sont aussi obacorea
surprise et de compassion à la seule vue de l'état de pauvreté dans lequel est tombée cette cité jadis si belle et si riche. Au temps de la domU
eeUet que J*ai en ce moment sons les yeax , Il n*est pas étoDDtnt qm TADglelerre perde cette 0ére prépondérance qat Jadis elle aralt sa conquérir.
• V#tre Seigneurie me dit qu*elle a Jugé de son devoir d*expliqner à la reine le sqjet de ma lettre. J'aurais cru , ra^nselgnear, i|n*ll •Atélé de votre devoir de donner ceteipltcatlons avant de prendre !■ liberté de compromettre le nom de S. M., et de loi aliéner mi M|et qui, aux yeax des pefils et des grands, a élevé le nom anglalb à «le hauteur immense dans les Indes , et cela sans avoir dépensé me obotede l'argent pnUic. Quelle que soit la surprise des htMnmes d^État de Fanclenne écde relativement à ht conduite du "gouver^ Dément É mon égard, Je ne la partage pas; car, lorsque lefllsd*un fil, dans le but d'éclairer son esprit et celui du monde en général^ aivall sacrifié une partie de sa fortune particulière pour TacquislttMi de l*lnestimable bibliothèque d'Hambourg, 11 lui fût plate- ■Ml refusé une exemption par la chambre des communes; mais» al les rapparia sont vrais, s*ll avait demandé la même autorisation pom Mre antrar des merceries ; des petrmquêi inHhiiabUê et do rouge invariable, la permission eût été octroyée par les ministres é»8a MaJesié.'SI nous devons Juger par les antécédents. Je n*ai pu à ne plaindre, monseigneur, mais Je vedx continuer à livrer mes hncallles campagne après campagne.
• Tetra Seigneurie me frit enfrevoir que Tlnsulte qui m'a été faite défait m*épargner d'incommensurables déaastres. De suis prête à i«eevolr avec courage et résignation les malhenn que Dieu me réserve; mais Jamais Je ne subirai l'insulte d*un homme. SI Je dois lave aecosée de crimes de haute trahison, de lése-mijesté, fillea* ■Ml appeler devant mes pairs, mes seub Juges légitimes » ou condeoiner par la voix du peuple! Je n*alme pu les Anglais, parce qtt*lls ne sont plus Anglais ; parce qo*lls ont perdu leur probité et
nation des rois latins, au treizième siècle^ Acre était la plus florissante ville de la côte syrienne. Saint- Jean-d' Acre avait remplacé Tyr, cette bril-
lenr loyale attitude; cependant, comme il se peut qn*U leur reste encore quelques vestiges de l'ancienne race, J*en référerais arec sécurité à leur justice, à leur intégrité.
n est superflu de prévenir votre Seigneurie que, si le premier courrier n'apporte pas une réparation entière et publique des torts dont on a clierclié à stigmatiser mon caractère aux yeux du moQde entier. Je brise mon état de maison , et je m'enferme derrière «ne grille où je reste comme dans une toml>e Jusqu'à ce que ma réha> billtation, signée et scellée par mes détracteurs, soit insérée daos tous les joumaus. Il n'y a pas à se jouer de celle dont les veines sont palpitantes de l'intègre sang des PItt , ni à supposer que sa noble origine s'abaisse devant l'impertinente Intervention d'un consul.
En vain veut-on faire croire que l'origine de cette affaire est du fait du vice-roi d'Egypte , je viens disculper sa Grandeur de la bassesse d'un pareil procédé. Sa libéralité bien connue envers toutes les classes est telle, qu'on ne peut que regretter plus amèrement son incompréhensible conduite envers sou grand maiirê, déploni^nt qu'un pareil bonune coure à sa fin, aveuglé par son ambition et sa vanité !
Votre Seigneurie me parle de la capitulation avec la Sublime Porte. Quelle connexité peut avoir, avec cette grave question, Taffaire d'un simple particulier qui a épuisé ses finances? S*U existe un chAUment pour ceux qui prodiguent leurs revenus, vous ferei mieux de commencer par vos ambassadeurs, qui s'endettent dans les différentes cours de l'Europe, ainsi qu'à Constantlnople. Je sols tellement attachée au grand sultan , que, si, pour récompense da ma vie de dévouement, il me faisait trancher la tête, je balseralf le sabre guidé par une main si puissante , si vénérée , tout en livrant au plus abject mépris vos agents, auxqueh je n'accorde aiicna pouvoir sur mol, la descendante des PUt
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lante métropole, qui battait les mers, comme dit l'Écriture, avec les ailes de mille vaisseaux! Voici comment le chroniqueur Hermann parle de Topulente Ptolémaïs.
a La ville d'Acre , située sur le bord de la mer, était b&tie en pierres de taille carrées , murée et ceinte de tours fortes et élevées, distantes entre elles d'un jet de pierre. Chaque porte de cette cité était entre deux tours. Les murs étaient si laides que deux chars , venant à la rencontre l'un de l'autre , auraient pu passer dessus. Telle était la situation de la ville du côté de la mer. Mais, du côté de la terre, de doubles murs, des fossés très-profonds, divers endroits fortifiés, et des sentinelles, faisaient sa sûreté. Les pbces de l'intérieur étaient belles et propres , toutes les maisons, égales en hauteur, étaient construites en pierres de taille, et uniformément décorées de fenêtres en verres peints. Des étoffes de soie ou d'autres belles tapisseries couvraient les places publiques , et les garantissaient des ardeurs du soleil ; à chaque angle de ces places était une tour très-forte , ayant des portes et des chaînes de fer. Dans l'enceinte de la ville , on avait aussi construit des châteaux forts, où les princes et les seigneurs faisaient leur résidence. Au milieu
d'Acre démêleraient les marchands, les artjsaoSi qui , selon leurs facultés, achetaient ou louaient des maisons particulières. Tous les habitats avaient chez eux les manières des ancien^ Romains. Les princes et les seigneurs qui résjdaient dans cette ville étaient d'abord le roi de Jérusalem ^ ,ses frères et sa famille ; ensuite le prince (^e Galilée et celui d'Antioche , le représent^^it du roi de France • le duc de Gésarée • le comte de Tripoli,, le comte de Jaffa, le seigneur de B^ routji djB Tyr, de Tibériade , de Saget^ , d'IlN}; lin, d'Ârsur „ de Vans , de Blanchega^de. Toi^ ces princes et seigneurs se promenaient sur lea places comme des rois , une couronne d'or sur la tête, et suivis de leur nombreuse maison^ qui se faisait remarquer par des habits précieux couverts d'or, d'argent et de pierreries. Ils passaient leurs jours dans des tournois et dans toutes sortes de jeux et d'exercices, militaires. Dans la même ville demeuraient les fidèles défenseurs de la foi catholique , les maîtres et les frères de la milice du Temple, tous chevaliers armés : le maître et les frères de Saint-Jean de Jérusalem, le maître et les frères de Tordre Teutonique, le maître et les frères de Saint-Jean de Gantorbéry, ïe maître et les frères de l'Hô-
pital, le maître et les frères de Saint-Lazare, tous chevaliers armés. Les plus riches marchands de tous les pays du monde, entre autres des Pisans , des Génois , des Vénitiens , des Florentins, des Romains, ^es Parisiens, des Carthaginois, des Gonstantinopolitains, des Damasquins^ des Égyptiens, habitaient cette ville. On y apportait de toutes les parties du monde tout ce qui pouvait servir aux besoins et au luxe des princes, des seigneurs et des riches. Il serait trop long de parler des s^utres classes d'habitants et de tout ce qu'il y avait de remarquable et de merveilleux dans cette ville royale ^. d
Cette ville de Ptolémaïs, dont Hqrmann vient de; tracer la peinture, fut prise par Khalil, sultan du Caire j^ en 1291, Les auteurs arabes qui ont parlé de cet événement n'oublient pas de faire remarquer que Saint-Jean-d'Âcre tomba au pou- Toir du fils de Kélaoun un vendredi j à la troimime heure, au même imtant où les croisés y étaient entrés sous le règne de Saladin^JLai conquête d'Acre par Khalil fut suivie , vous le savez, de la destruction complète des colonies chrétiennes en Orient. » Les Francs ne possédèrent donc plus
> JMMofMgiM dM croiMdtf, trofttime partie.
» rien en Syrie, s dit Ibn-Férat en termioaDt son récit; i Espérons, s'il platt à Diea , qaecda » durera jusqu'au jour du jugement*. »
Il est peu de cités dans le monde où y dans l'espace de huit siècles , le démon de la guerre ait répandu autant de flots de sang que sous les murs dans l'enceinte de Saint-Jean-d'Acre. Que de scènes de carnage et de désolation ! Et en même temps que de bravoure et de vaillants exploits nous voyons dans les batailles livrées soos les murs d'Acre depuis Philippe-Auguste, Richard et Saladin , jusqu'à Bonaparte et Ibrahim- Pacha ! Saint-Jean-d'Acre, qui dans toutes les époques a dû son importance à son admiraUe position , est encore destinée à jouer un grand rôle dans les afiàires qui s'agitent entre le pachi d'Ëg}'pte et le sultan de Stamboul. Cette immense question d'Orient , si profondément unie aux intérêts de l'Europe, amènera sans doutean pied des murailles de Ptolémaïs de nouvelles armées d'Occident qui livreront de nouveMix combats aux enfants de l'islamisme.
t BiUiotSiqut dtt eroUaiu , qiHtrlime partie.
sybie:
LETTRE XXX
Nous avons beaucoup parlé dea Arabes dans le récit de notre vojage à Palmjre qu'on vient de lire ; un travail sur les chanls poétiques et sur les souvenirs des Arabes avant l'islamisme était un complément désirable à tout ce que nous avons dit. Mais les orientalistes n'avaient rien fait ou presque rien sur ces époques couvertes de tant de ténèbres , et qui n'ont point d'bistoire écrite. Un de nos amis d'Egypte, M. Perron, profeafeur à l'école d'Abouzabel, connaissant la langue arabe comme un enfant du désert, s'est livré avec un ardent enthousiasme à la poétique étude des vieilles tribut errantes, et ses laborieuses investigations nous ont valu des trésors tout nouveaux. Au moment où ce volume s'imprime, nous recevons de M. Perron une lettre étendue , renfermant de précieuses traductions des compositions arabes des anciens âges , et nous la donnons ici ^ans nous préoccuper de ce qu'une telle marche peut avoir d'irrégulier : l'intérêt et la nouveauié de œ travail seront noire excuse.
Katrt, i>r oeubre am.
Vous m'avez demandé , mon cb^ monsieur , quelques souvenirs et quelques verS des anciens Arabes. Je réjjond» awjouni'hui à votre désir. Je traduirai le plus près possible des textes originaux; je garderai les couleurs natives, le ton, la manière, les bizarreries même du style : je tâcherai de parler arabe en français.
Peut-âtre dinat verrez-vous des reflets de la poésie naturelle et naïve des anciens déàefts arabiques. On cotinatt trop peu encore les mœurs et les coutumes des Arabes antéislamiques, c'està-dire uppartenant aux époques antérieures à l'islamisme ; on copnait peu leur société vagabonde, éparse, sans lien d'union nationale. G'ëit an Taste tableau noirci par le temps ; ce sont de> hypogées immenses dont il n'y a qUe quelques points fouillés el aperçus. J'y ai cherché et trouvé des. souvenirs curieux , des vers pittoresques, un monâe à réveiller, à tirer de ^e^Qus le tombeau où il est couché depuis plus de douzç siècles.
C'est surtout de la riche et longue compilatioa d*Abow-l-Faradj d'Ispahan que j'ai ethnAé et» restes littéraires des Arabes; c'est dans SDb j^gdkAl^
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OU Iwre de$ chanUy que j'ai étudié ces riinesqui retentirent jadis entre la mei" Rougè 0t le golfe Péirsique, et qui c^lébr^enl tant de singularités^ tant de beaux cdttps de lance, de gracieuses amours^ de hardis pillages, de merveilletii dévouenfieilts, de vengeances plus merteilleusés encore. Là, dans cette vieille langue arabe si difficile, Si tnultiple, dans cette langue aui taille finesses capriciètlseSf aux mots foiyours fuyants, toujotirs Renouvelée pour les mêtnes choses , j'ai cherché des ndonU'^ ments de cette nation qui , h la voix de Maho-^ met, s'éleva dans le monde, et qui aujourd'hui parait être destinée par la Providence à suivre, la première, le beau développement intellectuel et industriel dans lequel marchent les populations chrétiennes. t
Dans cette galerie antique que nous a conservée TAgh&niy, que de singuliers personnages, de nobles races, de fiéres familles, d'intrépides batailleurs I que de beaux troupeaui de chamelles ! que de belles femmes aux pensée fines, aux pàrotes puisantes ! que de poëtes aussi ! et parmi ces poëtes , les plus brillants et les mieux inspi rés, les plus braves et les plus hardis, le croiriezvous? ne savaient pas lire. Combien encore n'étafenl que d^ pauvres hommes à r^udttce saiigui-»
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naire, rejetés de leurs tribus , répudiés de leun familles, excommuniés par tous! Et leur poésie est pleine de nerf et d'àme ; et l'amour de k guerre, et l'amour des femmes, y sont exprimes avec d'étonnantes et vives couleurs.
Vous connaissez le fils de Schaddftd, Antar ou mieux Antarah. Né esclave, hadjiyn, c'est-à-dire d'une mère esclave noire et d'un père libre, il ne fut avoué pour fils, par Schaddàd, que sur le champ de bataille. Ce laid Anlarah, à la lèvre inférieure fendue , arriva cependant au Umple des grands poëtes révérés encore à la Kâbah de la Mekke lors de l'apparition de l'islamisme , et sa Moaîlackals y brillait suspendue avec les célèbres poé'mei dorés ; Honneur magnifique rendu au talent du poète esclave aflrancfai, chez un peuple où la pureté d'origine était la première valeur de rhomme !
Ainsi Antarah était poêle et guerrier , et eo vrai fâris ou chevalier, il avait la dame de ses amours, de ses pensées, Ablah la poleUe. C'est de lui que sont ces vers chantés jadis aux déserts :
II O demeure d'Ablab, demeure élevée sur la 9 face orientale du mont Mâcil!... Hélas t ses N murs sont détruits, ses traces sont perdues.
s Elle est devenue le gSte de la fauve gazdle-
M Dans ces lieux maintenant déserts, les auj> truches se promènent lentement , comme les j> chrétiens marchent en pompe autour de leurs j» temples.
» Passager , éloigne-toi de cette solitude de ï malheur, éloigne-toi, ne te repose pas dans ce » vallon de douleur.
D Un matin , mon amante accourut à moi ; » elle me conseilla de ne pas m'exposer aux pé- » rils des combats, comme si en me tenant à s l'écart, loin des batailles, je pouvais éviter la p mort.
D Eh ! lui dis-je, la mort est Tabreuvoir géné- » rai , et il faudra bien que moi aussi j'aille y 9 remplir et boire ma coupe.
}) Je t'en conjure, modère tes craintes, aie plus 1» de courage. Je suis homme, mourir en repos, j) on être tué, il faut à la fin Tun ou l'autre. »
Ces vers faisaient partie d'une ckassiydah ou petit poëme, maintenant perdu et qui fut fait à la suite d'une incursion contre la tribu des Tamiymides.
C'était avant l'attaque, ou pendant la bataille, Ou après la victoire, que nos troubadours arabes oélébraienl leurs prouesses. 11 n'y eut peut-être la plus petite mêlée, Iq plus petite escarmou-
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che , la plus petite rencontre même entre deux chevaliers seulement, qui, dans la DjtAHùfah on gentililé arabe , n'ait fait tialtre quelques vers. Chez 'ce peuple , on ne concevait pas un vrai fârti^ et surtout, commô on le disait parfois, un fâri$ al fémirity un chevalier des chevaliers, qui ne fût poète , qui ne sût orner de couleurs le récit d'un coup de lance, vanter en hémistiches cadencés ses faits et gestes , mépriser poétiquement ses ennemis vaint^us, menacer dans une colère métrique , iaire tressaillii: de joie et rendre chair de poule les belles filles , les bdles amantes qui les écoutaient et qui admiraient les nobles et larges cicatrices de ceux qu'elles aimaient, et à qui elles promettaient leur main après qu'ils auraient encore bien combattu. Des chevaliers, les armes à la main, sont morts sur un hémistiche.
Souvent une mère, une sœur, faisait en rimes animées réloge funèbre du héros qui avait succombé glorieusement. Car là -bas , dans cette presqu'île, les femmes avaient aussi tout naturdlement le droit de chanter.
De tout temps, et encore aujourd'hui, les dé* serts et les tentes arabes ont été la demeure chérie des vers ; et tout ce grand manteau de saUe
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qui depuis Tlrack et le Jourdain s'allonge, au sud, jusqu'au grand Océan, n'a peut-être pas autant de grains de silice qu'il est éclos de rimes sur sa vaste surface.
Tous ces poètes répandaient leurs inspirations au milieu d'auditeurs émus : la mémoire de ces auditeurs conservait le dépôt précieux dé ces souvenirs qui devenaient des traditions et des légendes. On n'écrivait rien : qui savait lire? qui savait écrire? Mais l'ardent amour des vers a tout sauvé de l'oubli. La vanité toujours si excessive chez les Arabes, a aidé encore cet amour de la poésie. Chaque membre d'une tribu croyait avoir mérité d'avoir part à la gloire d'un fiiit accompli par ses contribules, et on se répétait sans cesse les vers qui le consacraient, qui le vantaient, qui l'exagéraient. Ce fut un don providentiel que cet enthousiasme poétique ; par lui se transmirent , grâce à la facilité avec laquelle les vers se gravent dans la mémoire , toutes ces traditions et légendos antéislamiques qui sont presque les seules traces de ces primitives épo«* ques. Et cette chaîne de communications orales ^'est continuée jusqu'après les premiers temps de l'islamisme; c'est alors qu'on les recueillit et qu'on les déposa dans des manuscrits.
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Mais d'abord et à mesure que les faits et les hommes s'éloignaient, il a fallu des explications pour les allusions , pour les désignations généalogiques des familles, et pour les causes des querelles et des guerres qui avaient divisé si longtemps les tribus et les parties si nombreuses des diverses tribus. Des hommes qai se faisaient gloire de recueillir un nombre immense de traditions de toute espèce , et de les orner des tirades poéliques auxquelles elles se rattachaient , échangeaient entre eux par une sorte de commerce d'érudition , tout ce qu'ib pouvaient rassembler de données sur les faits du passé, sur les aventures de tous ceux qui, par quelque mérite ou quelque singularité que ce fût, avaient laissé dans les tribus, dans une vallée , un souvenir intéressant ou curieux. Ce furent ces hommes appelés Rouwdhy c'est-à-dire hommes à traditions , légendaires , qui constituèrent ainsi une sorte d'encyclopédie toujours vivante, et qui dérobèrent à l'oubli, avant Pis- lamisme d'abord, puis durant encore deux siè clés après, toutes les reliques de la gentilité arabe, tous les matériaux de construction pour son hit toire.
Beaucoup de ces traditions existent aujoar-
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d'bui; un bien plus grand nombre s'est perdu, surtout depuis les six et stpticme siècles de Thégyre, époque où déjà le musulman en déchéance commençait à ne plus être religieux,Àn être plus (jue dévot; et ce qui reste de ce \ieux passé aotéislamique va se perdre pour jamais , si TOccident ne le sauve. L'insouciance et l'ignorance des Oulama actuels pousse ou au moins laisse aller ce passé au naufrage. Qui d'entre eux sait seulement deux ou trois événements de l'histoire de leurs pères païens? Qui sait les noms de quelques-uns des poêles les plus renommés de la presqu'île ? qui môme sait les noms des ouvrages arabes où leur mémoire est conservée dans quelques-uns de leurs v. rs? C'est seulement depuis que M. F. Fresnel et moi ensuite (grâce à sa bienvjillanca !) avons commencé, à l'aide d'un seul schaykh , le modeste Mohhammad Ayyàd, à fouiller ces ruines [poudreuses, à traduire et vantjr les verset les ligendes antiques, que quelques Oulam i ont appris à connaflre ces poètes de la gentilité.
Jessnierai , pour ma faible part , de faire passer en français quelques parties de celte antiquité; il y a dans cette grande arène où les tribus arabes campèrent si longtemps , où si longtemps elles
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promenèrent leurs chameaux , leurs chevaux, leurs femtnes et leurs tentes , une existimoe de nation à ressusciter. Dans ces traits^ ces physionomies, ces torrents, ces vallées, ces /^serts profonds , vous verrez souvent des sujets d6 tné* ditations pour les historiens et les philosophes, des thènies pleins de pensées , de mouvements et d'allures pittoresques pour les poètes , les artistes d'Occident. C'est un champ à découvrir , à re* muer;
« Ami des vers, chobis d'autres deux, d'autres rives; » Cherche au foud des déserts , des scènes primitives. »
car la poésie de nos poètes d'Europe n'a pas encore seulement effleuré les sables arabiques , ni respiré le parfum de la fleur mâle des palmiers de Médine.
Il y aura de la gloire pour celui dont le génie saura représenter ces hommes arabes de la DjâMliyahy peindre leur vie, leurs mœurs, leurs œuvres si généreuses et si hospitalières, leurs combats , leurs repas avec le sang de chameau \ leurs coupes de vin, leurs péleri-
^ Quand TArabe était pressé par la faim et n'avait pas de quoi Tapaiser, il pratiquait une saignée à son chameau, faisait ctire le sang elle mangeait
9TUB. tOS
nages dans les mille vallées du désert, leurs femmes balancées sur leurs chamelles blanches ou fauves , accompagnées par le chamelier qui diaote et psalmodie ses vers pour animer le pas de la caravane ^1 ou défendues par de beaux et braves cavaliers ; il y aura aussi une belle peinture à faire avec la puissante face de Mahomet qui, au nom de Dieu , imposa sa parole et sa loi aux Hidjàziens et fonda l'islamisme. Qui nous montrera cette majestueuse figure hidjàzienne , cette figure de prophète, de poêle et de guerrier , à la coupe ovale , avec toute sa puissance religieuse , avec ses traits inspirés, avec son geste électrique, avec sa parole austère et souriante, avec aon œil pénétrant et fort ?
Nous, orientalistes, nous savons quel vête* ment il portait le jour où il entra en vainqueur à la Hekke; nous pourrions dire le nombre de •es mules, de ses chevaux, de ses arcs, de ses javelots , ses six cimeterres , ses turbans , ses boucliers , ses trois casques blancs , son lit en bois de platane indien, orné de velours, etc.
Voici le portrait qu'en a laissé la tradition reçue de la bouche de son serviteur Anas, fils de Màlik.
I Au ehani da cbamtUer , lat ohiaetni Toot é*un pat plw Ma* tcoa et plus animé.
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Mahomet mourut à soixante ou soixante deai ans. Il avait au moins quarante ans quand il se posa sur le piédestal des prophètes^, c Le
» prophète de Dieu, » dit Anas, fils de HàUk,
D avait le teint coloré, presque blanc; la tête
D grosse et développée , les sourcils bien tracés
J» et fins, l'œil grand, vif et noir, les cils saillants,
j> la main potelée et bien faite , le pied bien
D dessiné , la démarche facile et aisée comme
» celui qui descend d'une pente légère, l'allure
y> imposante et ferme. S'il r^^ardait à ses côtés,
D il se tournait gravement et de tout le mouve-
D ment de son corps. Ses cheveux n'étaient ni
9 plats ni crépus et serrés; ils tombaient en
» ondes bouclées jusqu'au bas de l'oreille. Sa
j> taille n'élait ni courte, ni élevée. 11 portait
D entre les deux épaules le sceau des prophètes;
D c'était une marque grosse à peu près comme
» un œuf de pigeon. 11 ne riait jamais qu'au de-
» gré du sourire. Il avait sous la lèvre inférieure
D un léger pinceau de barbe blanche qui pa-
» raissait à peine. Du reste, tout ce que le pro-
D phète eut de poil blanc n'alla pas à vingt poils. >
1 Selon les musulmans, tout les prophètes, c'est-à-dire tous les révélateurs , n*ont déclaré leur mbsion qu'à quarante ans , parce que c'est l'âge de Tbomme mûr.
c Le prophète mangeait à terre, se promenait dans lesmarchéSy fréquentait les pauvres. 11 s'as seyait à terre en s'accroupissant, les genoux relevés devant lui et les mains superposées devant les jambes. Pour dormir il se faisiiit un oreiller de sa main qu'il tenait avec les doigts étendus. Quand il mangeait , il ne s'appuyait jamais sur le coude. » Il disait : « Je ne suis qu'un esclave (de Dieu); A je mange comme un esclave, et je bois comme A un esclave; si Ton m'invite à manger un pied
> de mouton , j'y vais ; si un me donne un A pied de mouton^ je l'accepte... ji II disait encore : a Dieu a créé tous les hommes, mais il A m'a fait le meilleur des hommes; il a distribué
> les hommes en nations , et il m'a placé dans s la meilleure des nations ; il a distribué chaque s nation en tribus , et il m'a placé dans la meilji leure des tribus; il a divisé les tribus en fa- 3 milles, et il m'a fait naître dans la meilleure 3 des familles; oui, ma famille est meilleure » que les vôtres, et mes aïeux sont meilleurs 0 que les vôtres. Et je suis le chef et le modèle ji des hommes, et je n'en tire pas vanité; je suis s le plus éloquent des Arabes; c'est moi le pre- 3 mîer qui frapperai à la porte du paradis; car i c'est moi le preoiier dont le tombeau s'ouvrira
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» au Grand Jour. Abraham m'a âmsafiâéfttNeo, » JésuB m'a annoncé au monde ^ j et Aa méré, )) quand elle m'a enfanté y a vu une grande Iq^ » mière briller de rOrient à rOccidenti p
Maintenant il faudrait yous dontier les porttaîb des quatre apôtres de l'islamisme, Abow-SsÉr, Omar , Othmàn ^ Aly ; je vais voiis eti tracée quelques lignes. Abow-Bakr, l'homme d'émoK tions profondes et douces , mourut de douleur deux ans après la mort de son maître. Il éfiit d'une taille élevée et d'une maigreur extrême. Il avait le teint assez blanc, le front saillattt, les yeux enfoncés dans l'orbite, la main et ké doigts secs , la face marquée de veinules rouges et légèrement gonflées. — Omar était de taille haute, fort et vigoureux. Il avait le teint d'un bronze foncé , l'œil louche, rouge et ardent, kr devant et les côtés de la tête chauves , la barbe et les moustaches légères. Une toufie de eheveux lui avançait sur les tempes. 11 allait souvent dans les rues et les places publiques , revêtu d'mi manteau qui avait plusieurs morceaux recouittf
^ Les iavanU miifulmant prétendent que par le ParàêM^ Um a Youlu indiquer Mahomet , et cela parce que le mot de Pariektf en grec , a quatre significations , et que les chrétiens ont acocflè celle f«l étaH It pkM ftiaiM des quatre.
^r Je dos; il portait alors nm bftton ou un fouet doot il fiiisait châtier les individus qu'il trouvait en&tote. C'est le type de la brutalité. Il avait une immense érudition; ce qui a fait dire aux[musulmaiis qu'il possédait à lui seul les neuf dixièmes de b science humaine. — Olhmàn, surnommé JfHiih4-Nowrayn ou le Double éclat, parce qu'il ^osa deux des filles du prophète ^ av^it le teml bronzé j le nez aquilin , la barbe et les cheVeux épais et longs, la peau fine, les bras ^QS, les épaules larges, les membres vigoumoxet charnus. Il était de taille moyenne , carré el trapu. Sous son califat , Médine devint riche ^brillante. Lui-même eut une immense fortune ; mais il distribuait le trésor public et les emplois aies proches et à ses favoris. Aussi il fut assassiné psrsuite d'une révolte. Othman avait alors quatre-vingt-tt*ois ans ; il tenait le Coran à la main (fiiand il fut frappé à mort. — Âly, que sa mère a?ait surnommé le iianj avait le teint bronze foncé, Tœil grand et noir , les paupières fortes et pleines, ce qui était pour les Arabes un signe de beauté. Il avait la face riante , noble et belle. Il était fortement musclé. A son avènement au califat , il avait la barbe blanche , large et épaisse , le devant de la tête chauve , les cheveux d'ailleurs
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touffus et blancs, fl^anil embrassé Tislaniisme i l'âge de quinzeaii8).ety selon certains récits, à huit ou dix ans. Il fut le premier qui tira le cimeterre pour la foi nouvelle. — Un jour qu'il passait dans un bazar de la Mekke y des marchands se mirent i dire en persan : a Voilà le gros ventre. — Que » disent ces hommes? demanda Aly. » On lui expliqua ce que signifiaient leurs paroles. — € Ils D ont raison, reprit lekalife; le manger me va » par en bas , mais j'ai la Science par en haut ^. > Ici , mon cher monsieur, il y aurait à vous décrire les costumes de l'époque islamique. Mais ces costumes se rencontrent tous les jours dans les rues du Kaire; je les ai vus vingt fois, id, chez le chérif de la Mekke. Les formes de vêtements que portait le prophète, ses allures, vivent encore dans les rejetons directs de sa famille. Les traditions des enfants deses enfants ont tout conservé. J'ai admiré dans le chérif une sorte de sérénité sainte, une bienveillance aimable et an cilemêléeà une gravi té majestueuse, à un maintien noble et aisé. Son fils, jeune et beau , otage con-
^ Ibrâhlym-pacha , le fils de Mohharnmad-Alix , ec des armées d'Egypte, a dit un mot analogue à celui d'Alii. «Tal le ventre gros, dit Ibrâblym-pacha, non pas de nourritare , de ruse et d'adresse : Ma fytch ekl , mélyàn daubérah.
serve actuellement, au Kaire^ représente^ comme son père y le type Hidjàzien. Rimi ou presque rien ne s'altère dans les populations sans lien intime avec des peuples étrangers d'une autre foi. Les Arabes de la presqu'île n'ont pas plus changé que leurs immuables déserts , que leur religion immobile.
Là-bas, au delà de la mer de Coulzoume, l'artiste trouvera encore présent l'islamisme de Mahomet , avec les mœurs et les pratiques qu'il a consacrées , c'est-à-dire presque tout le passé païen qui , sans changements , a vécu des siècles avant l'inauguration du vrai Dieu à la Mekke. Là-bas sont encore , sous les tentes plantées dans les sables des plaines et des vallées, les chansons des poètes, et les ruses et les audaces des maraudeurs étemels du désert , et les passions belliqueuses des vieux Arabes, et les Iongoes caravanes s'allongeant à l'horizon. Et puis encore , les courses infatigables et lointaines des Schanfara, des Solayk, des Amr-Ibn Barràck, des Taabbata-Scharran , ces anciens coureurs pillards et pleins de malices; Schanfara aux os maigres, à rhumeur noire , à la flèche infaillible ; Solayk aux jarrets de gazelle; Amr-Ibn-Barrftck à Taudace moqueuse, à la face orgueilleuse; Taab-
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bata-Scharran , le tueur de goules, aux mille STentures.
Oui , toute cette vie du désert païen subsiste encore. Le passé est présent. Lé Coran, lui-niéme, en y faisant ses conquêtes, n'y a presque liea changé.
Hais ailleurs, dans un livre étendu, je dini mes courses et mes chasses dans l'Arable, m deçà et au delà du Nadjo, de llràck à Zabiyd, de ta Mekke à l'Oman. J'ai rencontré les prétendus enfants dismaël ^ dans le Hidjàz , et ceux de Sabà, les Kablànides et les Himyarides, par delà Sanâ et le Hadhramawt, le tombeau dn prophète Sâlih chez les Thamowd , et le tombeau de Howd s vers l'Ahhekâf ; j'ai conduit aussi les grandes émigrations parties de l'Yamao avant l'engloutissement de Màrib sous les eaux tâchées par la rupture des digues de Sabà , d^uu la Sabaïe et l'empire himyarique jusqu'aux rives de l'Euphrale et du Tigre, et jusqu'aux plaines à l'orient de Damas.
Chemin faisant, j'ai trouvé nombre de ren ou ignorés ou mat compris; la poésie y prend
t JeDecroilpiiqiwlet AribudMCCBdentil'Iiiiiafll.eaaaelli le préundtDt dcpnli l'iilunlfiif« iculemenL
ni. Bowd «HlaHdberde laBlUe.
tous les caractères , toutes les nuances des passions et des événements. Elle est gracieuse, riche, pittoresque, sévère, selon le jour, selon le sucfcés , selon Vime du poëte. Elle a tour à tour la simplicité de Téglogue , la liberté et le ton dç la satire , l'impudence èi la fierté de la menacé, la tendres^ et là coquetterie de Tainour, la gravité et la noblesse de Tépopée. Mais il n*y a jamais de poèmes à la manière homérique ou vir- Kilienne , ou à la manière de^ compositions k péripéties et dénoûments. Ce ne sont que des car" mina (jui se répétaient ou se chantaient da^s les tentes, ou à là clarté des étoiles, à la fraîcheur dey nnitd , en entremêlant ces chants de récitatif.
Écoutez , 43ns le genre grave et élevé, les vers suivants de Tofayl , appelé Tofayl aux chevaux , à cause 4^ son habileté à dresser les coursiers de hatite noblesse. Il vivait, environ un siècle avftnt l'islamisme.
t^lusieurs de ses frères de la tribu avaient été tués. Tofayl consacra quelques vers k leur mémoire et à leur éloge. Voici comment l'auteur de VAghAniy ^raconte le fait :
c Ckays, chef des Banow-Ghaniy, tribu de Tofayl, était cité partout pour sa générosité et ses autres vertus. Il alla un jour visiter un roi d'une
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autre tribu. 11 y trouva nombreuse compagnie. Le roi parut : « Je vais, dit-il, mettre ma codi> ronne sur la léte du plus vertueux de tous la > ArabeB. n Et il la plaça sur la tfite de Ckajs. Ensuite il lui accorda tout ce qu'il lut demanda et le garda quelque temps auprès de lui comme commensal... Ckays partit et se dirigea do cM de sa tribu. Au moment où il approchait du pa^i des Banow-Tay, il fut assailli , k RouramftD , pir des hommes qui ne le connaissaient pas , et il fat assassiné. Quand ces hommes surent qu'ils avaient tué Ckays, ils en témoignéreat leur regret... Ili l'enterrèrent à Roummikn et lui élevèrent on tombeau.
Plus tard , dans une rencontre , les Absides oa tribu des Banow-Abs , tuèrent aux Banow-Ghaniy, Horaym , Bis de Sin&n , cavalier célèbre pir sa valeur, et né de famille illustre; il avait été chef et souverain de sa tribu. Il fut frappéà mort par Ibn-Hidm que le roi des Absides avait banni de sa présence. Le roi, surpris du succès d'Ibo- Hidm, l'appela, et lui dit : n Comment as-tu pu » tuer un brave tel que Horaym? — J'ai charge 1) sur lui au milieu de la mêlée générale, je lu » ai allongé un coup au bas des reins et ma lance 9 lui a sortie par le devant du col. s Dans cette
affaire succombèrent aussi Asmà , fils de Wâckid , une des hautes gloires de la tribu des Banow-Ghaniy, et Houssn, fils deTaryf; tous deux, ainsi que Horaym, étaient fils de Djoundou, fille d'Amr.
Les Ghaniydes se préparèrent à faire la guerre •nx Absides; ils demandèrent le secours des Abow-Bakrideset desMouhâribides qu'ils avaient eux-mêmes défendus peu auparavant. Ces tribus refusèrent de s'unir aux Banow-Ghaniy. Tofayl alors leur reprcx^la leur ingratitude; et, dans les vers suivant» , déplora h perte des trois fils de Djoundoa et cdle de plusieurs autres de sa tribu:
ff Dans mes nuits, de poignantes douleurs me » sont venues saisir au cœur; d'afQigeantes 9 nouvelles, hélas! trop certaines^ me sont A arrivées;
A Elles se sont répétées , et ont détruit tous n mes doutes ; je n'ai plus de malheurs à ap- » prendre.
i II n'est plus , Horaym le fils de Sinftm , di- » gne héritier des vertus de son père ; Houssn » n'est plus , ni Asmà ; ils ont succombé !
s Ckays repose aussi dans sa dernière de- » meiure, à Roumoiàn; et à la journée de Haç^
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» kyl , un autre guerrier au qom illustre a dit* » paru y
p Homme intrépide, aux braa vigoureux; h X force de ces deux mains semblait compoeée de ^ t ute la fpFce d'un robuste chameau.
t Et à Sahb tomba un homme (de gageaie et dt » grandeur d'àme ; quand on ^ui deoiayidait m » bienfait : a Venez, disait-il, soje^ lebienveon, P hôte de boi^beur. »
» Us étaient tous des asties brUbnts au sein
V def nuits ; ^n a'éteini , iMii mn nfitre s'élive, 9 qui de sa splendeur éclaire 1^ ténibres.
3) Oui , je le jure par mes jours , la mort de
V fils de Djoundou , de Horaym , laisse un vide tt immense dans sa tribu ! Quelle main autre fue M la main de Qieu pourra jgmfiis oofublier os » vide?
p fous ces héros , mes amis, mes conrives, a sont partis; ils m'ont délaissé; oommeat dés* S) ormais trouverais-je du plaisir dans le vin? s Gomment en ]^irais-je encore?
» Ils ont passé! Ils m'ont précédé sur le cbe* A min de la mort. Ah! comme la mort, dans » ses caprices , retourne les hommes 1 1
U y eut, parmi les Arabes , des poëtes ditslei m(nMymw>n\ ou martyrs de Vamour. C'est un type
lier. Àbd-Allah, fils d'Al-Adjlàn , qui yi- ¥^àjt enviroa un demi-siècle avant Mahomet , fut QUQ d^ ces poëtes.
% Abd-AUah, fils d'Al^AdjIàn , dit l'auteur de
\^^ghâmyj était d'une des plus riches et des pltui
iUiistres familles de là tribu yamanique des Nah*
^ides ou Banow-Nahd. Il avait épousé une jeûna
fille nahdide, appelée Hind^ Il l'aimait éperdu-
omcnt et avait mis en elle tout^ le bonheur de 09
vi^i Après sept ou huit ans de mariage y il n'en
a^vait pas eu d'en&nt. Un jour, Al-Adjlftn dit ^
A.l)d-Allah : a Je n'ai que toi de fils , et toi tu es
o sans enfant. Hind est stérile, il faut la r^udier
^ et épouser une autre femme« » Abd-Allah nç
voulut pas. Al*Adjl&n irrité ^ jura de ne plus pa^
W à son fils y et de ne plus le voir. Cependant^
quelque temps après , il envoya demander de fiei
BouveUes. On troiiva Abd-AUah assis près de
Hind. Il avait bu, et était ivre« Al-Adjlàn lui fit
dife de venir chez lui. a N'y va pas ^ dit Hind ft
I Abd- Allah , toA père te prépaie quelque pîég^
> n'y va pas. Il sait que tu es en ivresçe et son
1 but est de te faire promettre par serment de
M me répudier. Reste icî^ dors un peu; je t'en
» pH«, tiëtà pas chèi ion pété. i> Abd-Âllah ré:
siste , il veut partir. Elle le retient par son vête-
meiit ; lui , la repousse et la frappe légèrement de son cure*dent ^ . Hind cède et le laisse.
Âbd-Allah arrive chez son père. Il y trouve nombre de jeunes Arabes et d'hommes d'md Age déjà avancé ; tous Tassiégent de leurs discours , blâment sa faiblesse et son peu de conrage, traitent son amour de folie, et ne cessent de le harceler que quand il a prononcé la répudiation de Hind.
Le lendemain matin on lui rappelle sa parole. Hind, avertie de tout ce qui s'était passé, se déroba aux regards de son époux et s'en retourna chei son père.
Abd-Allah, resté seul, était inconsolable.
Hind fut remariée ensuite dans la tribu des Amirides qui étaient en hostilité avec les Banow- Nahd. Ceux-ci marchèrent contre les Amirides qui, informés de leur approche, se tinrent sur leurs gardes. On se battit ; les Amirides faienl mis en déroute , et laissèrent aux Banow-Nahd un butin considérable. Au nombre de leurs morts furent plusieurs personnages de distinction ; on d'euE , appelé Mouàwiyah , succomba avec sept fils.
* Le cure-dent était une coarte baguette de Mb odorant» rangée à une extrémité en fbrme de pinceau» par (a découpure é% boit même. On en Toit de lemblablea au Kaire.
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Les Âmirides se disposèrent bientôt à se venger de leur déEûte. Hind en informa les Nahdi- T68. Voici comment. Elle proik)sa à nn jeune Aimridei pauvre et orphelin, quinze chamelles s'il voulait avertir les Baiiow-Nahd qu'ils allaient être attaqués par les Banow-Âmir. Le jeune honglie accepte. Hind le fait monter sur une des meilleures chamelles de son mari, et lui donne pour viatique des dattes sèches et un petit vase de lait. Le messager part , précipite sa marche, mais bien avant qu'il arrivât, son lait était bu... Presque tous les hommes de la tribu de Nahd étaient absents, ib étaient à la maraude. L' Amiride descend de sa monture. Il était tellement altéré, qu'il ne put répondre aux questions qu'on lai adressa. Il indique qu'il a la bouche desséchée. Alors un homme appelé Khidftsch fait apporter du lait et du beurre ; on les mêle, on les chauffe ensemble et on en fait boire à l'étranger, qui dit ensuite : ff Hind m'envoie vous prévenir de vous tenir sur vos gardes... x> La tribu se rassemble et prend les armes... les Amirides arrivent et trouvent les Banov«r-Nahd à cheval. On se bat; les Amirides sont encore défaits. C'est alors qu'Abd- Allah, fils d'Al-Adjlàn, composa ces vers :
218 STBUB.
c Mes yeux sont de plu» e^ plut îàûfoéê da 9 larmes et épuisés. Quoi! est-ce le souci qui » pi'accable y ou bien mes yeux soat-ils réelle ^ ment malades?
» ]Bh I n'est-ce pas la douleur de Ypir la é^ 9 meure de Hind disparue , ef&cée^ con^iy ki » yi?«x livres yao^aniqu^aut pages jadis émail- 9 lées de couleurs ?
> En contemplant tous les jours la place de » cette demeure^ je me rappelle ma chère Hind t I9t ses belles compagnes» jeunes comme elki fe » )a vertu inattaquable » à la fierté noble el int- 1 posante.
n Celle qui pleure la perte de celui qu'elle a 9 vivement aimé i qui» au souvenir de son ami» w ne peut interrompre ses soupirs ;
)» Non» celle-là ne verse pas de plus aboadan^ a tes larmes que je n'en versai le jour où » dés » l'aurore» le chameau de Hind l'emporta» ei la » déroba à mes regards.
s Hais qui racontera à ma chère Hind ocml^ p ment nous avons traité les Amiridesi a^Mràs qui 9 nous fiit arrité l'envoyé qu'elle tioua â em^ a pédié?
D Us nous disaient ces Âmirides , d'un tm » d'ironie : Nous aimons à venir vous voir , à
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venir saluer YO0 parages, à vous visiter eu amis.
9 Et nous, nous leur dîmes : Jamaii ne flé* chiront devant nous les fortes hampes de npi lances si souvent abreuvées du sang de nos ^memis...
» Puis soudain nos coursiers hennirent au mi^ lieu de l'ennemi , et nos sabres dégouttèrent de sang sous les forêts de leurs lances. » Et partout les chevaux gémissaient de souf* france sous les coups^ et ils penchaient la £ici^ sous les traits qui les accablaient, s Les cavaliers ennemis tombèrent abattus, sur la plaine d'Akhrab , et les hyènes et les vautours les eptralnèrent au loin pour lep dévorer.
s Toi| Abow-1-Haddjàdj, annonce à tes Amirides mes paroles et nos menaces ; va 1 cher* ohe*-les tous pour leur en donner nouvelle. » C'est toi (j|uî as empêché la paix , du jour que ta marchas contre noos; c'est toi qui , de tes deux mains, ourdis cette trame d'injustice et de mnl, et qui la paras de couleurs menteuses.
> Goûtez bien maintehant le 6wt amer de jè cette haine qui vous poussa contre notre tribu,
D le jour où vous saviez qu'elle était sans dé- 9 fense. »
Cependant Tamour d'Abd-Allah le consumait, répuisait. Ses chants rappelaient sans cesse son bonheur passé ; il disait :
ce Allez, allez porter à ma chère Hind ma pen- » sée; Hind est bien loin de moi, mon àme est s triste depuis le jour où mon amie a emporté sa* m tente.
» Hélas ! qu'il y a longtemps que je n'ai vu 9 Hind faire ses pieuses stations autour de (la » statue du dieu ) Dawàr ! J'étais heureux de D Tadmirer dans la foule en prières.
» Tu brillais alors, ma belle Hind, au miliea 9 de tes rivales à la marche coquette, au pas 6er » et gracieux comme celui du Catà , et plus gra- 9 cieux encore :
» Jour de fête, où dès l'aurore tes belles amies > se broyant pour leur tniswaf^ de suaves par- 9 fums, avaient ajusté devant le miroir, leur 9 parure embaumée du musc le plus fin !
» Hind, par pudeur, en suivant la foule, me 9 parlait par son geste et son regard ; elle n'osait » pas s'arrêter près de moi aux yeux de la tribu.
^ Le nUnoa^ptratt être oo petit nue où Ton mettait les odem t% lei parfoms de toilette.
D Mais elle me dit : a Éloigne-toi, mon ami ; > j'ai été frappée par un jaloux cruel ; il m'ouj tragerait encore s'il me voyait avec toi. 9
Âbd-AUah, toujours chagrin, soupirait et appelait Hind. C'est de lui que sont encore ces deux vers passés dans les chants publics :
» Mes longues douleurs m*épuisent; mais le » bonheur et la joie me reviennent, quand j'en- » tends parler de Hind , ma jolie gazelle à la » noble origine,
> Au visage blanc comme le pur croissant de » la lune , beau comme la face de nos statues » d'or. A
Abd-Allah , vaincu par son amour, résolut de braver tous les dangers pour aller retrouver son amie. Sans rien dire à son père , il part , arrive chez les Amirides. Il cherche la tente de Hind... n approche... il la voit assise prés de la flaque d'eau qui était devant la tente. A quelque distance de là , le mari de Hind abreuvait ses chameaux , en éloignant les chameaux étrangers. Hind aperçoit Abd-Allah ; celui-ci s'élance de sa chamelle... Ils courent dans les bras l'un de Tautre , ils se pressent ; leurs larmes coulent , leurs paroles brûlantes et en désordre se confondent ; leurs soupirs se mêlent ; ils sont ivres
222 STHiË.
d'amour; iU tpmben( çt e^Lpirent e^teqiblf . L'époux dç ilind accourt. • . ib avaient ce^fé de yvft^
^armi les martyrs ^e Vo/mur, je connais encore deux poètes , les deux Mouracckisch 9 dq la célèbre tribu des Balqrides * . Mouracckisch le jeoof était neyeu de Mouracc]çisçh Fancien. L^nr cqq^ T^m^j leuf Intrépidité I leur prudente h^l^lçtéi un infatigable acharnement contre le^ ennçniv de lenr tribu , Içur méritèrent une haut§ conndération.
l\|Iouracçkisch l'ancien vivait envirpn yn si^ avant la naissance de Msihomet* Voipi sa l^çfdf telle que la donne l'auteur de l'Aghàniy :
(c Mouracckisch ^ encore très-jeunç j se prit d'amonr pour Asmà , fille d'Âwf, fils de M^| son oncle, et un des plus valeureu)^ cavaUen bakrides. Ce fut lui qui , par sa vigourei|se çoïktenance y força ses frères de lia tribu à vaincff les Taghlabides à la journée de Cjiidhat^. »
Mouracckisch demanda à son oncle de le fispr cer à Asmà. ce Je te donnerai ma fille 9 répondit s Awf , quand tu l'auras méritée par quelijppf D trait de courage. »
t M (rUMi dei Pakridei el ceUe d«t Tcgklakidct» to«MMà torUet d*ime même loache» habiuient le Tibâmiib, c'eft^MIre W# \t littoral comprit entre le Hl4jâi et rTimtn.
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Mouracckisch se rendit chez un roi d*ane autre tribu , et y resta assez longtemps. U fit des vers à Téloge de ce roi , et en reçut de riches présents.
Awf se trouva dans la gêne. Un Arabe de la tribu yatnanique des Banow-Mouràd vint lui demander Asmà , et lui offrit un douaire de cent chameaux. L'accord fîit fait, et le Mourftdide ft'en alla avec sa Jeune épotise.
Mouracckisch repartit pour sa tribtl. Ses frèrto informés de son retour prochain , convinrent entre eux de lui dire qu*Asmà était morte. Ils égorgèrent un bélier, en mangèrent la chair, en enveloppèrent les os dans un suaire, \ei enterrèrent et dressèrent par-dessus un tombeau.
Mouracckisch arrive ; on lui dit qu'ÂsmA n^existe plus, et on lui en montre la tombe. •• Et le poëte allait souvent pleurer sur leè restée de son amante. Un Jour qu'il était couché à terre , enveloppé tout entier dans son taœb ^ , les deux fils d'un de ses frères se mirent à jouer lux osselets ^ à quelques pas de lui. Us se que-
* Sorti d» Tétemenl Urfe oa jmKIimi «ioI» sa kesoin» ien4# ^ttiietn de nuit ' a pitfiU qWà ce Itm op swttamst iiiilsH m lifiw, if»W
relièrent, et l'un d'eux vint à dire : « Cet osselei 9 est à moi , c'est celui que m'a donné mon père D quand on a tué et enterré le bélier y et qu'on D a dit à Mouracckisch , en lui montrant le liai D où on l'avait enfoui : (c Voilà où est déposée 9 Âsmà. » Notre poëte était gravement malade. Mais, lorsqu'il entend ces paroles, il sort la tête de son tawb , appelle Venfant , le questionne , A apprend qu' Asmà n'est pas morte , mais qu'elle est mariée à un Mouràdide.
Mouracckisch fait venir sa servante. Elle était femme d'un Ockaylide qui était aussi au service du poëte. Mouracckisch ordonne à cette femme d'appeler son mari , et de lui faire seller aussitôt des chameaux pour aller tous les trois ensemble à la recherche du Mouràdide. . . On part. La maladie du poëte s'aggrave en route ; il ne peut bientôt plus supporter la marche du chameau. Us descendent , et s'abritent dans une caverne à peu de distance de Nadjràn. Ils étaient alors sur lete^ ritoire des Mouràdides.
Mouracckisch paraissait presque mourant. D entend l'Ockaytide dire à sa femme : s Laisse-fe là ; il va expirer. Nous risquons ici de périr bieo-
Itoçait un antre onèlel oa une petite pierre , dtu le boldei*** pre la ligne.
tôt de faim et de fatigue. Veux- tu me suivre ? sinon, je t'abandonne , je pars. 7> Et la femme pleurait.
Mouracckisch savait écrire ; il Tavait appris , ainsi que son frère Harmalah, d'un chrétien de la ville de Hyrah , à qui il avait été confié par son père. Quand Mouracckisch eut entendu les
paroles de son serviteur , il tira à lui la selle de
son chameau , et y traça sur le dossier les vers
suivants :
ce O mes deux compagnons, restez près de
9 moi , ne vous hâtez pas de partir. Me quitter
9 sitôt! ce n'est pas ce que vous m'aviez pro-
D mis.
9 Bientôt la mort va me séparer de vous
9 pourquoi vous presser ainsi avant qu'elle ne
9 m'arrive ?
2) Voyageurs étrangers , qui allez visiter la 9 terre bénie de FArowd ^ , portez à mes frères 9 Anas et Harmalah ces paroles :
» Lait de Dieu , pour vous et pour votre père ! 9 Ne laissez pas impuni le lâche Ockaylide ; 9 qu'il périsse.
3) Ah ! qui annoncera à ma tribu que Mou-
^ On comprend sons le nom d'Arowd , le terriloire stcré de la If ekke et de Hédlne.
D racckisch fut pour ses deux ^erviteura un iwr D portun fardeau ;
D Et que , loin des tentes des Dhoubayàh ^ y B ils* ont abandonné son cadavre çn pàturç aux » lions ? })
L'Ockaylide part avec sa fen^me. Ils arrivent à la tribu du poète, et disent à ses frères qu'il est mort. Mais Harmalah , en examinant la selle de Mouracckisch , aperçoit les vers tracés sur k dossier. 11 les lit, puis appelle les deux serviteurs , les questionne , les menace , et leur ordonne de lui dire la vérité. Ils lui racontent toat et lui indiquent le lieu où ib ont lais^ Mouracckisch. — Harmalah les fait mettre à mort. Ensuite il part à la recherche de son frère. D arrive à la caverne ; il s'informe partout de oe qu'était devenu Mouracckisch. Il apprend quek poète était demeuré dans la caverne jusqu'à oe qu'un jour il vit venir près de lui des troupeaux» puis un berger. « Qui es-tu , avait dit le bar- 9 ger au poète , et que fais-tu là ? — Je suis de 3) la tribu des Banow-Dhoubayàh ; et toi , qoi » es-tu? — Moi , je suis des Banow-Mourad. — » Pour qui fais-tu paître ces troupeaux? — Pour
^ Les Bioow d^Houbayâh étaieDt une branche de la Uibn éa Bakrite.
JD C)c3ri^9l*Ç^azàl. p C'éti^dt )c ipari d'AsfDa. Mouiacckîsch ajoute aussitôt : a Pomrrai9*tu vçir 9 AfifA et lui parler ? — Non ; j^m^s )p n'^pproj che d'Afiiuft. Mais , tous les 30jra9 upe esclave » vient aujLrpupeau;jeIui trais une chèvre, ptelle M en emporte le lait à ça maîtresse. — ^lors^ D prepds cet agneau; tu le mettras ce soif M ^km le lait; si AsmSi le voit, elle le recQn7 9 naîtra. Fais-moi ce plaisir , e.t jp te dono^n^ I une fsécompense comjne jaoïais berger n'eq » aura eu* a»
L'esclavç vient avec un vas^. Lç ber^en trjii| le lait et y dépose l'anneau. L'esclave s'ei) fÇtouroe... £lie présente le lait à Asuià .qui^el^ sçB habitude 9 en laisae dispajrattre TécumAy et tmraite le boit... |u.'anneau vient s'arrêter et tpiicher k wi dents. Âsmà le preatid , TeiL^n^nç h }^ Iwni^re et le reconnaît, te D'où vient cet anufai^ ^ ji dit-elle k l'esclave ? — Je ne sais pas. ;; A$ffi^ envoie l'esclave appeler son mari qui était jl une MOi^agne des environs de Nad[ir&n. p}uMm-al- Gliasftl (la corne de Gazelle) arrive tout trqulj^l^. c Pourquoi m'as- tu fait appeler? dijt-il k Afmà. B — Fais venir à l'instant le bergerquigaide tes t troupeaux... 9 Quand il est y^ii^: c Degqi^^ 9 lui, dit Asmà à son mari, çQïpnudfif, ^ 9 ^
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» l'anneau que voilà. » Ckarn-al-Ghazàl sort et interroge son berger , qui lui dit : c Je l'ai ea D d'un étranger que j'ai trouvé à la grotte de 1 Djabàn , et qui m'a prié de le mettre dans le j) lait que devait boire Asmà. Et pour cela, il A m'a promis une récompense. Du reste , j'ignore 9 quel est cet homme. Je l'ai laissé presqpe A mort. 9 Ckam-al-Ghazàl rentre : c Qu'est-ce D que c'est que cet anneau ? dit-il à Asmà. — A C'est l'anneau de Mouracckisch. Va vite, cours D le trouver, porte lui secours, d Ckam-al-Ghaiil saute à cheval, fait monter Asmâ sur un autre coursier, et tous deux se mettent aussitôt en route. Ils arrivent, vers le milieu de la nuit, à la grotte de Djabàn... A la vue d'Asmà , le poète se itnime; et, déguisant le nom d'Asmà sous un nom étranger et sous l'allégorie de jeunes beautés, il lui adresse de tendres reproches dans ces vers qu'il articule d'une voix faible et tremblante :
(T L'image de ma chère Solayma m'a apparv D cette nuit ; elle m'a éveillé , et tout donnait » autour de moi.
» Je réfléchis alors à mon malheur ; et ma a pensée se portait aux lieux éloignés qu'habitent a' sa faiinille et la mienne.
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» Mais voilà que tout à coup , de loin , mon I œil crut voir un feu étincelanl ;
9 Et alentour étaient de jeunes filles comme i d'élégantes antilopes à la gorge blainche , 0 comme de jolies gazelles à la blanche poitrine i accroupies auprès du feu; y.p A leur peau brillante et polie on voyait que r les peines de la vie ne les avaient pas atteintes ; » heureuses auprès des tentes, elles n'avaient i jamais eu à chercher de lointains pâturages.
j» Elles allaient y venaient ensemble, d'un pas 0 tranquille et lent , parées de vêtements aux
• couleurs safranées et de bourd brillants ^
y> Elles habitent nos tribus, et moi je suis
• loin d'elles. Nos promesses, et nos sermens
• d'amour , tout est donc perdu I
» Ah ! pourquoi leur suis-je resté fidèle, puis- » qu'elles ont trompé mes espérances ? Pourquoi 0 sais je devenu leur victime , leur malheureuse n victime, moi qui n'ai jamais pensé à les affli-
• ger?
» Que de fois, avec ces vives jeunes filles, aux n cheveux flottans , au cou ravissant ;
ji Vierges à la bouche humide et distillant une
* Le baurâm une lone de Tétemoil on miiiteaii jaauiiteB» 4e diflfrettict eouknn.
» salive enivrante , aux lèvreé fratcBes et lim- 9 pides,
a Ouc de fois, jeûné et ardent , j'ai - » avec èlleé , dés jours de délices f Que de fois » mes nobles chamelTes et ihés véfrs sont allés i » elles!
^)^ tcimmes d'amour et dé Bonliètir} quand je n tes euspei*dues, mon cœur toujours recher- )) chait leurs traces. »
Et après, le poète expira; Âsmà^était piés de lui. . . Il fut enseveli sur le territoire des Ëanow- Mour&d.
Mouracckisch l'ancien ne laissa pas seulement àes vers erotiques. Ëh voici quelques-uns d'un autre genre et qui furent composés après léjncces d'une expédition qu'ildirigea contre les Yaghlâbides , sur les terres du ^adjHln : le poète et ses compagnons avaient réduit les Tîaghlabidb i deniander merci et leur avaient [enlevé ilobBie dé ctianàéaux et de priàonniers.
n II m'était venu nouvelle que cea Anurides » allaient tomber sur nous : et la nouveUe'se vé- » rifia.
» Les Banow-1-Radjm marchaient avec eux; I» et toute cette foule brillait sous les aiioDei » comme Téclat des astres avant l'aube du jour.
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» C'était de toutes parts, des chevaux en lesse, D bondissant dans l'ombre de la nuit, de su- » perbes alezans à longue taille, avec l'étoile 3 au front.
» Et nous voyons tout à coup les scintilla- » tions des cimiers sur les têtes des cavaliers.
D Je pars contre eux... Un moment après je > revenais déjà; ils étaient vaincus; je revenais » presque avant d'y avoir pensé.
» Et cependant , de beaucoup de corpus j'avais » couvert la terre avec mon sabre , et tous corps » de nobles seigneurs ! je ne faisais que lancer »> et ramener partout mon coursier.
i> Combien n'en laissâmes-nous pas à Nadjrân, 3 la face leur ruisselant de sang, la tête roulant » dans la poussière ! »
Mouracckisch le jeune était neveu de Mouracckisch l'ancien , et oncle d'un autre poëte , Tarafah , l'auteur célèbre xl'un des sept poèmes dorés que Tadmiration des Arabes da paganisme atait suspendus au temple de la Hekke, l'éternelle Kabâh^. Tarafah à la verve chaude, à la satire insolente , mourut à la fleur de sa jeunesse. Amr, fils de Hind, roi de Hyrah, dont
« Otê poëmêi dorés oe lont qpe dei ehuiêffâak et |W» ^élmâuê. Celui de Tarafah ii*a que cent lU Ten.
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ce poêle avait été le commensal et qu'il déchira de sa satire , Fenvoya à un de ses gouverneurs de province qui , par ordre y lui coupa les pieds et les mains et Tenterra vif. — C'est dans la huitième année du règne de cet Amr que naquit Mahomet.
La légende de Mouracckisch le jeune blesse trop la morale pour que je vous la rapporte id. Je me bornerai à vous citer le chant qu'il com* posa , après avoir perdu par sa faute l'amour de celle qui avait fait son bonheur.
(c Adieu , sois heureuse, ô Fàtimah ; non, je » ne t'oublierai ni aujourd'hui, ni jamais, tant » que tu te rappelleras nos joies d'amour.
» Naguères encore, malheureux Mouracckisch, » ta belle Bakride ^ par sa taille élégante comme » la branche du nabck , et les filles des environs » de Nàhhowss , parleur démarche noble comme )) celle de lautruche, t'avaient déjà rendu fou » d'amour;
» Le jour surtout où je les quittai , elles m*apf) parurent dans tout l'éclat de leur beauté ^ lim- » pides comme Teau des étangs , et leurs belles
> Par cette Bakride , le poète désigne une fille de sa tribu » cv iléUitdesBapaw-Bekr.
TR1E
o dents brillaient humectées par une fraTche sao live,
» Qui semblait être une pure rosée versée au n milieu d'une magnifique couronne d*arc-en- » ciel posée sous des nuages en pluie.
» Et à Zàt-al-Dhàl , elles nous laissaient voir, » les unes leurs jolies mains et leurs bracelets , 0 les autres une joue unie ^ et polie comme une
• surface d'argent.
» Mon cœur avait oublié pour un temps ces 0 jours des premières amours ; maintenant que » leur souvenir me revient et bouleverse ma 0 pensée, j'irais, dans mon délire, faire le tour 0 du monde sans m'arrêter.
» Eh quoi! regarde mon ami; vois-tu ces
• femmes partir à la hâte; ou bien sont-elles
• assises encore ?
» Ou bfen songent* elles aux apprêts de la route, 0 maintenant que le jour est déjà avancé, pour 0 aller à travers les sables chercher de nouveaux 0 pâturages?
D Vois , elles sont parées de pierres précieuses, » de fragments d'or, de bijoux , de kharaz zha-
* L'orlglDal porte , Jm»êÊ aplaHêê, car les joœt booflee on trop MUsoiai, ekei lei Anbet , «iclaaIiMisieasCé.
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» fàriens ^ rayés dé blanc et dé noiir ^ et de peries » rangées en colliers.
» Elles ont passé les boui^ et les vallées , et D le chamelier, par ses chants^ animait la marche D des chameaux; elles ont suivi les grands che- » mins et elles vont descendre à Chavsr.
» Hais Fàtimah est bien plus séduisante que »> toutes ces femmes , par la {ratche blanchear s de son teint et ses cheveux noirs flottant en » tresses fines comme des cordes d'arc.
i» Avais-je £ûm , c'est à ma chère petite Fls timah que je demandais un repas ; pour toute » chose, c'est à Fàtimah que je m'adressais ;
D Oui > je trouvais tout en toi !.. • Et voilà » que tout s'est rompu entre nous , par la foUe D peur de perdre un ami.
» Maintenant, quoique déjà loin de toi^ quoi D que mes chameaux soient fatigués, je les pousse 9 toiyours, ô Fàtimah , et avec eux je m'enfuis.
» O ! sois heureuse , Fàtimah ! sois heureuse, » astre de lumière ! notre séparation n'eût ja- » mais dû arriver.
^ Zhafàr était une Tîlle célèbre dans rVaman, dès les temps les fAvi rteoléa. U y en eut den de oe nom. Voy. LtUrm ds M. F. Fresnel. — On ippdle Uitrai, tonte esfiéoo de Tonolsrie de parure.
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i So\6 heureuse ! . . . itais , sache-le bien , j'ai
> pour toujours besoin de t'aitber; rends-moi , s FStlmah y i*ends-iboi quelque chose de ton » àmdur.
D Ô mon amie ! Si toutes les femmes étaient » dans un pays y et tQÎ seule dans un autre , i j'irais à toi, fusses-ti} cachée au bout du monde*
» âouvent rhoinme abandonne celle qu'il
> aime y et hii voué alors une injuste colère; » mais moi... (moi, je te garderai toujours mon » amour).
» Cruel fils de t)îaciab ! Nous étions liés par » un serment , j'y restai fidèle , et ce fut mon 9 malheur. Mouracckisch , n'en accuse que toi- » même, et supporte tes regrets et ta soufiranee.
» Tu le sais, qui Êiit bien, recueille la louange » des hommes; qui fait mal, ne doit espérer » que le repentir et le blftme.
» juge d'après toi-même : souvent de déses- » pbir on se mord et on se coupe les doigts, et on n se charge de douleurs pour un caprice d'un » ami.
» Non, ce n'est pas un songe qui entretient la » douleur qui me déchire ; hélas ( je veille , et 9 les songes sont les ittosiotts du sommeil. »
Voyons maintenant mî Sùtiè ^nrê de* jpoi^ie
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et d'aventures. Le poëte dont je vais vous parler, Zohayr, fils de Djauéb, est le plus ancien de ceux qui laissèrent des fragments poétiques de quelque étendue. Il vivait y selon les calculs généalogiques de M. F. Fresnel S environ cent trente ans avant la naissance 4i Mahomet, c'est-à-dire depuis 430 à 450 de J^lft chrétienne. Les poëtes qui précédèrent Zohayr, Ûk de Djauàb , paraissent n'avoir fourni aux traditions que de petites pièces de vers de deux à cinq ou six rimes. Et encore celles qu'on connaît comme bien authentiques y et elles sont rares , ne remontent pas ta delà de trois cents à trois cent vingt ans avant la naissance de Mahomet , ce qui les place vers le milieu du troisième siècle de notre ère *.
Zohayr, fils de Djauàb, était de la triba yamanique des Kalbides , branche des Banow- Ckodhààh. <c Jamais les hordes d'origine yami- » nique, dit M. Fresnel, d'après les légendes )> fournies par l'Aghaniy, n'ont eu de chef plus » brave , plus riche , mieux venu à la cour des » rois', que Zohayr, fils de Djauàb. Sa grande
« Voyex secoode lettre de M. F. Fresnel, sur V Histoire ét$ Ârabêi , avant ruiamisme. 1837.
* Voy. la lettre déjà citée.
* Ut'agltdetroisdeHyrah.detGhasçâiildetetdearolsdeHUBjar QU de l*Taaaa. — Note de M. Fresnel.
» sagacité lui valut le surnom de Kâhin^ devin.
» Zohayr vécut très-longtemps ; on dit généra-
» lement qu'il mourut à cent cinquante ans. Il y
» a un ràvy ou légendaire qui lui donne deux
» cent cinquante ans de vie, pendant lesquels il
> aurait livré deux cent! batailles. Un autre ràvy
» lui donne quatre oenV an/ de vie, et un troi-
» sième lui donne quatre cent cinquante. » Ces exagérations orientales ne sont que ridicules.
« Zohayr fut chef de sa tribu , les Banow- Kalb. 11 les dirigea dans leurs guerres, et montra partout un tel courage et une telle habileté, qu'il fut toujours vainqueur. Il devint enfin chef de toutes les tribus de Banow-Ckodhààh. Ennuyé de sa longue vieillesse , un jour il se mit à boire à tel point qu'il en mourut.
Voici quelques événements qui, d'après Abowi-Faradj d'Ispahan , auteur de l'Agh&niy , signalèrent la longue carrière de Zohayr, fils de Dfauftb , et lui inspirèrent ceux de ses vers dont on a conservé lé souvenir.
Zohayr fit une expédition contre les Ghataf!!^nides , tribu Hidjàzienne. En voici le motif. Lorsque les Banow-Baghiyd , tribu secondaire des Ghatafiin, quittèrent le Tihftmah , enmienant avec eux leurs familles, leurs femmes et leurs
troupeaux 9 1^ Banow-Ssoudj^^ tribu yail)4pigae de la ti^ des Hazhhidjide§, Yipi:jent çq anov I leur rencontre. Les Baghiydh, pour sauver \&m femmes du déshonneur et de resclavage, 9^ battirent avec fureur. Ils vainquirent les B^now* Ssoudà, les mirei[it en ^iérpute complète ^ et )eor firent payer cher leur radacieuse avidité. Cette victoire rehaussa le nom des Baghiydhi et |ef enrichit d'un immense butin. Puis, lorçcju'ili eurent pris leur nouvelle station , ils résolurent d'établir un Hharam ou asile inviolable , k Fiipi- ^tion du Hharam ou temple de la Mek^Çi ^ Ton ne pourrait pas même tuer un ois^p, pi couper un seul arbre , et où nul n'aurait |e drpit de faire la moindre violence à quiconque s'y réfugierait. Les Banow-Mourrah , branche def Ghatafànides , se chargèrent spéci^lememl de h garde et du soin de ce Hharam, et ce fijit Ri^;^, fils de Zhàlim , qui en entreprit la construction. Il réleva près d'une eau , dans un lieu appd^ Bouss.
Zohayr, fils de Djauàb, alors chef des KalbideSy fut infonpé de rétablissement de cet asile. Il|ftn que y lui vivant , jamais les Ghatafâuiides n'attiraient de Hharam. Il harapgua à ce siget s^p çoniriby^ei (Crabes de la mâme tribu)^ et leur fit
voir que la destruction de cet asile serait à jamais leur plus beau titre de gloire.
U se mit en armes et partit. Il voulut, chemin faisant, s'adjoindre les Banow-1-Ckayn , mais ceux-ci refusèrent de le suivre. U se dirigea donc av^ les Kalbides seuls contre les Ghatafàn* Les Ghatafàn furent vaincus. Un de leurs cavaliers s'était réfugié dans le Hharam ; Zohayr l'aperçut, et dit à un des siens : a Tue-moi cet homme. » — Mais il est inviolable ici. — Par la yie de • ton père , réplique vivement Zohayr , je ne » connais rien d'inviolable ici. » Et Zohayr va droit au cavalier, et lui abat la tête.
L'asile fut détruit.
Toutefois Zohayr traita généreusement les Gh^tafànides; il leur rendit les femmes qui avaient ^té prises , et se contenta d'emmener ce qu'on avait enlevé de troupeaux.
C'est à propos de cette expédition qu'il dit la ckassidah suivante :
a Le jour que nous rencontrâmes les Ghata- » laides , ib furent abattus et leurs femmes ^ prises.
D Enfants de Ghatafàn, sans notre générosité^ * vous n'auriez jamais revu vos vierges , ces > modèles de pudeur.
» Dites-le-nous : combien , sur le champ de » bataille , avez-vous laissé de vos braves , tous » guerriers bardés de fer, tous habiles dans les » combats?
» Vehez , venez donc maintenant reprendre » sur nous le talion de vos morts ; venez donc j) les venger ; venez^ en bataille !
» Vous ne le savez que trop bien, vous nous » avez vus comme des lions au carnage, quand 9 les étendards s'entremêlaient.
» Ghatafàn a été chassé des Eaux de Bouss ; » où sont- ils donc les Ghatafàn , où sont-ils?.. . » Quoi ! les plaines sont désertes !
» Les enfants de Djanàb ont tout enlevé, et » le désert, et les eaux de ces tribuif
i) Ah ! c'est'que tout un jour, nous leur aviHis » asséné de rudes coups, de ces coups avec lei- » quels on fait une chaude bataille.
0 Nous avons anéanti , tué la puissance de » nos ennemis sous nos lances au fer altéré de j^ sang.
» Sans notre inébranlable valeur, au moment D de la mêlée , nous étions écrasés comme le fb^ » rent les Banovsr-Isoudà,
» Le jour où il leur prit envie de s'oppose^ n au passage desBanow-Baghiydh. Mais de bon0^
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» coups de lance, voilà ce qui guérit un ennemi » de sa folle présomption.
« Les Banow-I-Ckayn nous ont refusé de nous I suivre ; ils ont peur de la mort. Que la pous- » siére couvre la face de qui ^ recula devant le » danger.
» Nous espérions quecesCkaynides joindraient I leurs bataillons aux] nôtres , mais notre espoir > fut déçu.
» Chétifs guerroyeurs, comment nous auraient- » ils secondés, nous leurs allié»! N'avaient-ils A donc pas leurs chamelles à traire , leurs jolis » piturages à garder? »
Écoutez encore une autre aventure.
Âbrahah| roi de TYaman, étant venu dans le Nadjd , Zohayr alla au-devant de lui avec plusieurs Arabes. Abrahah traita Zohayr avec une distinction toute particulière, et lui donna le commandement des deux tribus de Bakr et de Taghlib. Dans une année de disette, ces tribus ne purent lui payer l'impôt qu'il leur avait fixé. Zohayr usa envers eux de la plus grande rigueur; il les empêcha même d'aller chercher d'autres pâturages avant qu'ils se fussent acquittés de ce
* Sorte de Tcra de malheur; c*estri-dire : gu$ nul ne /occupé ^ €êM qui..., ttc.,9uc tout fabandmmcnt.
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qu'ils dèvaieht liii payer, bfesqùè tobs leurs troupeaux mouraient de ^îm. Àlora un Arabe âèé Banow-Tàym-ÀUâh, appetë lt>n-2àyylbah, Nbi^Bië de tapt et de saiig, alla Ae nuit trobVâ îohàyr. bèlûi-ci donnait îwus sa tente (le ciiir. Ibn-Za;yftbah entre doucement, il lui ^(«ge sBti ^brb dàiis le vèîitrè et lê traversé â'oatre éli dtitre. Zoliàyr était replet et avait le vditR très-épais; le sabre ne perça que la peau et ks c^àtts eitérlëiires, et n*atteigiHÎ pas les Intestins. ïbtt-Za jjftb'âh crut avoir tué Zoïiàyr ; înaîs lé Slî de bjânSB ^iitit qu'il n'était pas Fitipp^ à mût; il resta immobile et ne poiissa pas le moinâR cri. 11 craignait qiie lé meùkrîer ne Taclieflt d'uti setoiid cOup. Ibn-Zayyabàh sb^it, et âlli dlt« à sel contribuiez : « j'ai tué ^ohayr. » iî joie se répandit par toute là tribu. Âtàis ^oîiiiTr était persuadé qti'lbnZayy&bafa n'avait tentjce cbbp qti'â l'instigation dés Bakridês et des tig^ làbid^.
Le pb^e n'avait avec lui que qtietqués bolftiàù dès Banbw-Ratb, qb'il avait chargés dé W ^liËe daiis les deux tribus dont Abt'àbali Iok avait confie l'administration. 11 se fit absBlÂ' envelopper par eux de plnsienn IrdtmMiat ^ placer entre detit ptatrôfi^; pm llf idKf^tifStf
à la foule : (( Voilà qbe Zôhayr vient d*âtre finpj» pé par un des vôtres ; permettez-nous inain- » tenàht d'aller rbhtêrréf dâni ià tfibu. >> On leur àécorda léUr demande , et ils étii^itërënt le prëtebdu nîbrt ehveloppé de ses vêtèmëtits 6t entre les deux plaftbKes. Lorsqu'ils fûi^eht sbiiill, à une certaine distancé, ils fîreidt sortir J!!oha;y'r de son espèce ae suaiîë, et le laissèrent, en Téntourant, s'Habiller avec les vêtements qui le cachaient. Mais, craignant encore d'étré épiés dé loin, ils creùisèirent une fosse profonde et y enterrèrent les deux planches.
2ohay*r et ses compagnons d'obsèques conKnuent leuir route et arrivent chez les Éalbiaes. On se irasisemblé et on marche eh armes contré les Bàkrides et lés Taghlabidcs. Ces tribus avaient su que 2ohayr avait échappé à la mort, et, à cette nouvelle, lbh-2ayyàbah avait dit ces vers :
« J'avais pourtant , quoique dans l'obscurité
> de la nuit, frappé Zoliayr d'un bon coup; et
> il était là, att milieu de ises ennemis.
» Je l'avais frappé au moment où les Bakrides » lui apportaient leur tribut. Où sont-ils donc
* maintenant les Bakrides ? L&cbiès ! à^ iïonc est
* leur esprit?
« Mon sabre m'a trahi en pfêhgâftl: dans le
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» flanc de Zohayr. Sabre trompeur! sabre de » malheur! »
Zohayr avait réuni ^ sa troupe kalbide des bédouins mercenaires, et des renforts reçus de diverses tribus et de plusieurs peuplades yamaniques qui lui étaient soumises. 11 rencontra l'ennemi qui l'attendait de pied ferme vers une eau appelée l'Eau de Djoubayy. On en vint aux mains ; on se battit avec fureur. Les Bakrides y qui se ^parèrent desTaghlabides, furent d'abord mis en déroute. Les Taghlabides ensuite soutinrent seuls le combat ; mais ils furent bientdi vaincus. Kolayb et le poëte Mouhalhil * , son frère, furent faits prisonniers par les Kalbides, qui s'emparèrent aussi des chameaux de l'ennemi. Une foule de Taghlabides tombèrent sous le fer des Kalbides, et nombre de leurs cavaliers et de hauts personnages furent emmenés captife. Zohayr consacra la mémoire de ce fait d'armes dans les vers suivants :
1 Kolayb . d*orlgloe Ughlabide, vengei plat Urd les tribof ?•!»eues. Mais il devint leur oppresseur, et fut la cause de la tmnemt guerre de Baçows , qui dura quarante ans entre les deux tribus, et eut ponr moUf premier la mort d'une chamelle tuée de la iMbi de ce cbef alUer. Peu après, Kolayb fut assassiné. — MoukalbO. ardent yengeur de son frère , mit en mouvement la guerre it Baçows. U moomt prisonnier de Tonde de MooraoeUaeii 1*1 qnlto lâi«a pèpr de solC
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s Jour de malhear pour les Taghlabides ! Nous 9 leur avons enlevé leurs femmes y et nous les
> avons poussées devant nous comme on poussé
> au marché de misérables esclaves presque
> nues.
» Les premières lignes de nos chevaux ont » fondu sur les premiers escadrons de Taghlib, 9 et nous avons pris Mouhalhil à Djoubayy.
s Tu sais pourtant bien, Mouhalhil , que ja- » mais nos lances ne manquent leurs coups , tu w le sais même depuis le temps où , tout jeune '% encore, tu jouais avec les enfants à CBaa&r dfet 9 coloquintes.
» Aussi tes Taghlabides, ton appui et ta force, » ont fui le jour de la bataille, et tu t'es trouvé, » toi, les pieds dans des entraves de fer.
» Que tu eusses été vaincu et que je t'eusse 9 pris les armes à la main, ou que tu eusses été 9 tué, la gloire pour nous était la même (car tu 1» es grand dans ta tribu).
Dans une autre ckassydah , Zohayr rappelle encore la journée de Djoubayy. Les premiers vers de cette ckassydah étaient consacrés à la dame de ses pensées ; car, en paladins toujours courtois, les poëtes arabes commençaient leurs chants par des rimes d'amour adressées è «ne amante ,
pu par un éloge des beauté» ^ç ^w ^i|)U. Ils iV PÎmajent d'abord et préludaient p«)r de^ émofioDi teudr^, ppnr passer eosi^te aqx description! des l^atailles 9 des dangers qu'il} pyaîeQt poums, des coups de lance qu'ils avaient distribuéf^ da ))Mtin q^'^ls ayalept eq|eyé , 4^ glpjrçs qu'ils accppiulaient. Dans uue cl^^y^abj^ Pf^s^gue ^ajours I4 pfeinière penpéf; , le p^c^ipr élaa , était pour les belles du dé^rt. C'^t up 4^voir dpnt les guerrksrfî Arabes s'^rtaiwt i:furçfp0|it; ^'é^jt «pe religion , up CRj^e, dftpÇ 11 |K riesK l^jgft, j^as ! qv(e la mémoire.
. Un fragment de la ckassydah gja^ jj; yien d'indiquer est consjgpé dans TAghàpiy . £n yoici, dit Abow-Faradj, le pn^mier y^ :
« Saluez la deo^eure cb^ie ^PP^ 1^ tç^ca B §ont efiaçé^ au Piyàr-Pjfkiii^, dqfi^eprq, hé- 0 las l yeuve de sei^ vjerges tQutei^ bnU<|iitef de p. jeunesse, p
Et plus loin le poëte ^jaute , j|'^r€;s9Wt iu deu^ tribup qi^'il ^ ys^inçuisçi :
ic Ck>mment, cofDfpeoi aifrie^ 7x9193 f^^appé ^ au carnage d^yant upps? Mais ypuf n'ay^ po « que aoos deinfmder i^ierci et qpus laisse; vos » dépouilles-
» St MUS yom ^yçm vm Mopb#ii ç^f^*
» layb; wnfrèrç^ et Ibii-Schili^b, ,qI |J)a-Aipr, » que nous jetâmes dans les fers.
9 Puis encore nous enlevàmei; tqs )}Ianç))ef| J feinpie? aux lèvres ffaîcl^ep pi Î^Uï^i^^.
j> C'est alors, à ce jour dp terreur., gpe |Joo- » halhil criait d^ tout côtéf ( aux B^rideq gui f abandonnaient l^urs frjères) : a ËofgDiç de 9 Bajcr^ est-donc aingi .qu'on #auve la gloire dç 9 spj^ nqm ?
> Malheureux ! ^pute r^oufce ^-^|lf; |1odc ^ perdue? Et vous, enfan^ deTaghlib^ a'ayçjji vous dojac plu? B^jriïji vpu^ jiç ce^ Jpqpi ^ 9 batailles, de ces braves qui sachent <^nj|MjH||B
jp l^p tpijs f'eafiîir^nidç toytçB par^:j J^^W^
» 1^ troujpeapx 4'autnickçs tiw»4^ f^lpijf vpfj j les sommets des collines.
}> Et la rouç de la mort roulait sur eux et les
> écrasait, poupée par les lions (les braves) des » j^mrides et (1^3 Bapovv-pjan^,
X Ces lions aux ppgles de fer, auf terri|)|^4^- 9 fenses, les voyaient coipme le froment ^us 9 la meule.
» Parnii vous , le§ uns ^'enfqiren^ à la hftte ,
> les autres » forgés , restèrent la f^ce eafoQ-
> .cée da^ la' poui^i^.
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D Et notre gloire s'est élevée au-dessus de » toutes les gloires , aussi haut que le ciel 8*élève » au-dessus des nues. »
Je veux vous donner encore un fragment d'une ckassydah de Zohayr. Vous y verrez le genre de début dont je vous parlais tout à l'heure.
Zohayr, fils de Djanàb, dit TAghaniy, était allé chez les Ozrides ou Banow-Ozrah, visiter Âl-Djoulàhh, fils d'Âwf . . . On déploya les tapis, et Zohayr fut traité avec la plus grande distinction.Il resta assez longtemps chez les Ozrides, il y vit accroître ses troupeaux et y eut môme des enfants.
La sœur de Zohayr était mariée dans une autre tribu, chez les Banow-1-Ckayn. Un jour elle lui envoya un bourd (sorte de pallium yamanique) dans lequel elle avait enveloppé un nouet de sable et une épine de ckatâd (espèce de tragacantha). Zohayr aussitôt dit à ceux qui Tentoaraient : a Voilà qu'il vous arrive une vigoureuse » épine, avec un nombre considérable (d'en— » nemis). Partez d'ici, fuyez. — Pourquoi , loS » dit Al-Djoulàhh , veux-tu que nous nous éloi— D gnions de cette place , sur l'avis d'une femme ^ » Nous resterons. » Zohayr partit aussitôt.
Le jour suivant, dés le matin, une nom —
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Jjreofle troupe arinée tomba à Fimproviste «pir la station d'Âl-Sjoul&hh , égorgea , pilla, et s'en alIa'aTec un butin considérable.
Zohayr regagna sa tribu , il réunit les Banow- Ojah&b. La troupe victorieuse en fut informée et 86 dirigea sur lui. On se battit ; notre poëte soutint le choc avec vigueur, et tua un des chefs de Vennemi. Alors toute la troupe prit la fuite.
Après le succès de cette rencontre, Zohayr composa une ckassiydah dont voici le prélude, n y fait allusion à lavis que lui expédia sa sœur, n suppose que ce fut Tombre de Salma , son amante , qui vint la nuit lui apparaître pendant qu'il donnait.
« Est-ce bien l'ombre de ma chère Salma qui » m'apparut en songe? Loin de son pays, on » aime voir ces images fugitives.
» Comment a-t-elle pu , car c'était elle , venir A à moi là où j'étais, franchir ce grand désert à » travers les vents et les tourbillons de sable?
D Elle m'a trouvé couché près de ma cha- » nielle qui avait sa vieille selle sur le dos ^ et les coussins sous la selle, toute prête à partir. » Quand Salma nous vit ainsi, moi et ma » maigre monture , elle sourit d'un sourire plus ^^ gracieux et plus beau que la frange de lumière
» qui brille au bord d'up nmge écldicé nac |e » croissant des nuits.
» Je te saluai alors , Salptia. . . et je t^ ^einqnibi )) de ii^e répéter tes douces paroles. « ^acofe, >> encore, te dis-je : celfi soi^agç 1q malheimw )) quigémit dans les cliaîne^ de Fanaux:. 3»
» £lle ipe regarda dQuç^m^pt ^ ppi^ elle s'ep- )> fuit; fille vertueuse I tu i^^laiss93 encpissi plv >) tourmenté d'amou^.
3) p Sajma, suave parfun^^ |?^?^ ^^ ^^^fHh 9 oh ! que j'aurai^ eu {^e ^i^ti^uf |} tpiymûpnf y> tu fusses venue ^ moi , ^u lieu ik toju imagel
9 Mais à la journée d'O^àlà y j'^pri^ la nwe )) de sa demeure; j'y courus... et foé? jreuf W 9 chargèrent de larmei^.
s Ces ruines semblaient 9e p[a|nd];!e doa}QQ: » reusement à moi quapd j^ leur ^a{}pç]ai3 \ 1 nom de mon aqpiie; elles m'eussent répon4oy jp si parler leur {i^i^t été possible.
A 0 demeure de Calma , combieq tu 11009 fif » yer|a^ de pleiirs I Ouj, d^s larmes d^anip{ir cpor » lai^t de ipes paupières , et m'inondaient. 1
Lç poëte passe ensuite au récit de \^ fenoontif d'où il çprtit vainqueur. Mai§ de toujù^ cette peinture, l'^ghâmy ne donne que le^ cinq yen suivants :
< Hommes, amis de la justice, uoissez-yous » à nous auapd la guerre en fureur grincç; et » montre tout Téclat de ses dents.
; Ce jour-U , les masses de nos giierriers fonn dirent çur les épais batailloqs ennemis. Mais » qui ose sevilement porter ses regarc|s sur nos 3 braves Jçalbides, se sent défaillir.
ù A leurs mains courageuses brillent le sabte 9 et la lance , et leurs cottes de majll^ toujpur^ » yiçtorieuses scintillent sur leurs flancs.
» Nous n'avons quitté nos ennemis que lorsv> gue nous avops vu leur chef terra^é ne çavoii^ 9 plus que faire de son sabre tout couvert ^f^ » sang.
» Combien • ce jour-là , d'hommes illustres » ont rej^q , d^ nous , de ces coups de lauce gni « ouvrent de larges blessures et défl^ureptl
Vous aurez remarqué, monsieur, dans le^ Ton quç je vous ai cités jusqu'ici, un genre partictilie^ de style , des formes de comparaj^qi^ qui ^•éloignent de nos n^œnxs littér^irçs ^^ ^fi no^ modes européennes. Mais, vou3 le savez ^ çhaqu^ littérature a ses couleurs et ses allures; la jpoéçiç de chaque peuple et surtout celle des peuples qui ont eu une vie spéciale biei) tranchée , a ses inspirations poiir ainsi djre climatiqu^. Les An-
béSydans leurs sables, ont eu leurs impressions, leurs pensées et une façon particulière de les exprimer, de les vêtir. Le tribunal littéraire européen a
son code et ses lois; les déserts de TArabie eurent
le leur sous les tentes des tribus. Tout n^est pas grec et latin dans le monde entier; et il ne faut pas tout juger avec les principes et le goût de Rome et d'Athènes, ni même avec le goût européen, ou le goût français. U y a souvent pour nous, dans Tarabe, des trivialités qui, pour cetttbngue , ont une physionomie noble , des hyperboles qui nous semblent extravagantes, et qui, pour cette langue , sont des couleurs simples et de bon aloi. Nui Quintilien , nul Dumarsais n'avait jadis passé la mer Rouge ; mais le sublime dont parle Longin n'était pas inconnu aux tentes bédouines, chez des peuples sans culture.
Avant de passer aux aventures de Taabbata» Scharran', j'aurai à vous offrir encore des inspirations poétiques. Vous y verrez une habitude arabe qui vous rappellera les mœurs grecques et romaines , c'est l'habitude des libations sur ks tombeaux.
Ckouss , fils de Sàîdah , poète , orateur , sage et philosophe , vécut dans les derniers temps do paganisme arabe. 11 était de la tribu des Banow-
SYRIB. 253
lyàd. Mahomet , avant de se proclamer prophète, l'avait vu à la foire d'Okàzh ^. Ckouss fut le premier qui parla à la foule, en s'appuyant sur son sabre ou sur un bâton.
Souvent le prophète employa les expressions
^ « Je ne pardonnerai Jamais à ritlamisme , dit M. F. Fretnel dam la première lettre sur VBittoin des Arabes, pag. 3J , Tabo- UHoD de la foire d*Okâzh, Ce n*était pas senlement nn grand i^rebé ouvert annuellement à tontes les tribus de TArabie ; c*étail encore nn congrès littéraire ou plutôt ud concours général de yer- ^^. de jgloire et de poésie . où les héros-poétes venaient célébrer l«vi exploits en vers rimes, et sa disputer pacifiquement tous les «uts dlllustrations. Cette foire te tenait dans les environs de la Mseqoe, entre Tâlf et Nalihlah , et s*ouvrait À la nouvelle lune de soB-i-gadah (oniième mois de Tannée arabe], c*ést-à-dire au cornmeaeement d*une période de trois mois sacrés , durant laquelle ^•Qte guerre était suspendue, et Thomicide interdit...
« Ce fût dans ce congrès des poètes arabes (et presque tous les guerriers étalent poètes À l'époque dont Je m*o€cupe) que s*opéra U ftuion des dialectes de TArabie en une langue magique , la ^•ogoe du Hidjâz , dont Mahomet se servit pour bouleverser le Bioode; car le triomphe de Mahomet n'est autre chose que la triomphe de la ?arole. En mettant la foire d'OlUzb au ban de l'islamisme , Mahomet, anéantit le parlement de l^rabie , et f^ppa au cœur cette société unique de tribus , qui , à travers les guerres les plus acharnées , n'oubliaient Jamais leur commune origine, et venaient tous les ans au rendez-vous national pour y goûter les Joies exquises du suffrage universel. — A la foire d'Okàzh , les preux étaient masqués. — Dans les récitations et les iiaproTisations , la voix de l'orateur était suppléée par celle d'un rhapsode ou crieur, qui se tenait près de lui, et répétait ses paroles... »
Que falsalt-onde plus en Grèce, aux théâtres, aux Jeux olym-* piques?
dé Ckousk coînmé modiiles de style et cita se» pensées comme maxime de Vérité. Loi^ae les alépiutës des lyàdides vinrent visiter Mahomet, après la déclaration de sa mi^iôn, il leur aêmâhâa Ce qu'était devenu Ckouss. « il est À tïiôrt y lui répotadir^t-iti. — Il nié l^bible » le voir encore 9 dit le prôjphète, à la îom A d'Okftch sur son chameaa blanc-gHiàtre; ii me semble 1 entendre encore parler son |angage plein de douceur et de grâce. Muhcii* ti&Mètàètat j*étt ai beaucoup oublié. — fet 81 quoi parlait-il donc, prophète de Diea? — Ecoutez ', disait-i! à la foule , écoutes et tMpelez-voûs : « L'es hommes disparaissent ; qui a vécu, n'est plus ; qui n'est plus, ^t passé; cô qui doit venir, viendra. Et ^e ttUottAé qu'est-il? la nuit , obscurité; le ciel, constdlatiod; les mers y flots bt vagues ^ les étt)flesi éclats des cieux: lumière et ténèbres : bien et mal ; manger et boire , se vêtir et marcher. El jpttis , pourquoi Vôis-je les hbUihiés È'èà H&é et ne pas revenir? Se plaisent-ils donc au s^govr de la mort, poU)r y rester? ou bien^ sont-ill donc laissés la dans ùh éternel sommeil ? » Par le Dieu que j'addi^, moi, Ckoui^ fib » de Sàida, je vous le jure, il n'y a pas sùf
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» face de la terre de religion plus excellente i» que celle que le temps vous prépare et dont » rheure ya vous atteindre. Heureux qui la n verra et la suivra ! malheur à qui la repous- » tera ! » Et i) disait encore ces vers :
« Nous tirons nos principes de sagesse de ceux n qui sont disparus du monde, aux siècles > passes. Et quand je vois que tous s'achex> minent vers Teau de la mort , et que nul n'en » revient; quand j'ai vu mes proches y aller, » et tous, grands et petits , passer au tombeau, » alors j'ai cru de foi certaine qu'un jour aussi A je serai là où ils sont. »
Et le prophète ajouta : (c Que Dieu fasse mi- » séricorde au fils de Sitjdah ! Oui, je prie le ciel n de le faire reparaître au jour dernier, comme » représentant à lui seul un peuple à part (car il 9 n'était ni chrétien , ni juif, ni musulman). •— n J'ai vu de lui , reprit un des assistants, quelj» que chose qui tient du prodige. — Ou'as-tu » vu? dit le prophète. — Un jour, nous étions
1» vers le mont Simàn ; la chaleur était brûlante.
» J'étais assis près de lui à l'ombre d'un arbre,
'une source d'eau. Des lions vinrent
» pour boire t et toutes les fois qu'ud d'eux ru-
« gissail pour empêcher un autre de boire,
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» Ckouss le frappait de la main et Técartait, en » lui disant : « Laisse boire celui qui est venu » avant toi. » Moi , je tremblais de peur. « Ne » crains rien, > me dit Ckouss. . . Et, portant mes » regards autour de moi , j'aperçus , à quelque » distance , deux tombes , au milieu desquelles » était un petit oratoire... a De qui sont ces j» tombes?. . . dis-je à Ckouss. — C'est là que re- » posent mes deux frères; c'est là que je vienSy » jusqu'à ce que j'aille les rejoindre, adorer tous » les jours le Di^u grand et puissant. » Ensuite » il me raconta, en pleurant, leur histoire, les » jours qu'il passa avec eux; puis il leur adressa )) ces vers :
« 0 mes deux amis , éveillez-vous, il y a trop » longtemps que vous dormez , je vous en con- » jure, abrégez votre sommeil.
» Hélas! vous le savez, je suis seul, aban- » donné à Simàn; non, je n'ai pas d'autres » amis que vous.
» Je resterai ici près de votre tombe; je n'en I) partirai pas que je n'aie entendu votre ombre » répondre à ma voix.
» Mais il me semble , la vie est courte ! que )» mon corps va bientôt descendre près de vous.
X) S'il était possible de donner vie pour vie,
» j'aurais avec joie sacrifié la mienne pour ra- » cheter la vôtre.
Après avoir entendu ces vers, le prophète s'écria : « Que Dieu fasse miséricorde au ûls de » Sàïdali ! »
Nous citerons d'autres vers qui sont dans la même pensée que ceux de Ckouss. — lyca, fils de Ckoudànah, de la tribu des Banow-Açad, était venu à Ckàçàn avec deux amis ses commensaux inséparables. Ces deux amis moururent. Ils furent enterrés à Ràwand dans un endroit appelé Rhourâck. lyca se rendait souvent sur leurs tombes , et là se mettait à boire , puis versait d'abondantes libations sur les deux sépultures, puis buvait encore j puis répandait d'autres coupes, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il fût enivré de vin. Et il entrecoupait ses libations de ces vers :
« Mes deux amis , éveillez- vous ; il y a trop » longtemps que vous dormez ; je vous en con- » jure , abrégez votre sommeil.
» Je reviendrai sans cesse sur votre tombe, » j'y reviendrai jusqu'à ce que j'entende votre » ombre me répondre.
» Hélas ! la mort est entrée dans vos chairs » et dans vos os , comme un vin destructeur » dont on vous aurait abreuvés.
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» Ceux qui vous ont apportés ici sous la » tombe, sont partis; ils m'ont laissé seul, ac- » câblé par la pensée du malheur qui vous a » frappés.
}) Mais, quand même tous les hommes aban« 2) donneraient ainsi leurs amis après la mort, D moi jamais je ne vous abandonnerais.
j> Je viendrai sans cesse verser des flots de » vin sur votre tombeau ; et , si vous ne les j> goûtez pas , du moins la terre qui vous recou- 31 vre s'en abreuve.
7> Je vous appelle... ; répondez, parlez-moi... » hélas ! rien ne répond à la voix de votre ami.
)) Quoi ! est-ce parce que depuis longtemps » vous m'avez quitté, que vous ne répondez pas }) à mes paroles ? 0 mes amis ! qui donc vous » a fait disparaître du monde?...
]) Je sais bien que moi aussi je finirai , et » que le coup qui vous a atteints , m'atteindia » un jour ;
ï) Mais, tant que je respirerai, je vous pleo* » rerai... Ah ! que peuvent me rendre mes » pleurs ? ))
Les vers précédents sont attribués pir un Ràwiy au poëte Hhaziyn , fils de Hhàrith , de It tribu des Amirides. Il avait , dit-on , deux amis
5es convives assidus , l'un des Banow-Açad ,
J'autre des Banow-Hhaniyfah. Un d'eux mou-
<*ut; et le poète allait souvent boire sur sa tombe
et faire des libations, en répétant ces deux vers :
ff Laissez à mon malheureux ami sa coupe de
^ vin, versez-lui sa coupe quoiqu'il soit sous
* la tombe.
9 II était homme d'honneur et de largesses ; ^ il succomba comme ont fait tant d'autres. ^ Âh ! toute tige, quels que soient ses rameaux, » finit toujours par être brisée. »
te second convive du poète meurt aussi ; et Ixii, il va boire sur leurs tombeaux, les arroser de vin , en redisant les vers : « Mes deux amis , éveillez-vous , etc. » Un jour une sorcière lui dît : « Tu ne mourras que de la piqûre d'un serpent qui a son repaire au pied de tel arbre , dans tdie vallée, d Quelque temps après , il part à la recherche de l'arbre que lui a indiqué la sorcière. 11 le trouve , descend de sa monture et approche son pied du tronc de l'arbre. Un serpent le pique; et le poète dit, en s' adressant à ses deux amis morts :
a Mes amis , c'est ici que sera mon tombeau; » venez vous joindre à moi ; je descends sous » la tombe ; c'est ici ma dernière halte.
» Mes jours, avec vous, furent un brillant )) et frais vêtement dont je restai paré jusqu'au )) soir de ma vie ; maintenant je le quitte pour D jamais.
D J'ai abandonné le séjour de ma tribu oè D j'avais planté la colonne de ma tente ^ et je » suis venu ici chercher un tombeau , ma der- )) nière demeure.
^ Mort, qui viens pour me frapper , h&te-toi; 3) je ne veux plus de jours à vivre ,
» Maintenant que mes deux amis reposent à )) Ackil. C'est assez d'une année de larmes; )) assez longtemps j'ai attendu vainement qu'ils » répondissent à ma voix. »
Ne vous étonnez pas , monsieur , de trouver dans l'histoire des habitudes arabes avant l'islamisme, la passion du vin et des orgies bachiques. Celui qui avait une vengeance à satisfaire, jurait de s'abstenir du vin et des femmes, comine mortification extrême , jusqu'à ce qu'il eût réparé sur ses ennemis l'outrage qu'il avait reça. Les grands buveurs étaient en grande admiration ; il y avait de la gloire pour le chevalier qui maniait bien la lance aux combats et vidait les coupes dans un festin. Combien de fois rencontre-t-on dans les poëtes l'éloge du vin I ComlûeB
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n'ont-ils pas appelé des noms les plus doux cette liqueur qui faisait les délices de tous les Arabes d'autrefois, et qui, malgré les défenses du Coran , fut encore en adoration extrême plusieurs siècles après Mahomet , surtout aux palais des Kalifes !
Le poète Omàrah , fils d'Al-Waliyd , fut au milieu de tant d'autres un biberon forcené. C'est de lui qu'est cette petite arielte de deux vers , qui passa dans les chants publics :
« Mes chers convives, ce vin-là est trop faible; » je ne sens pas qu'il me monte sous le crâne et » qu'il m'échaufie la peau.
» Mes amis, en voici du bon vin! Buvez, 9 buvez en. Il n'y a pas de plaisir avec le vin » refroidi par le mélange de l'eau. ^
a Omàrah vivait quelque temps avant l'islamisme. 11 fut de ceux qu'on appelait les secours des voyageurs, parce qu'ils s'étaient imposé comme devoir de ne pas laisser passer près d'eux un seul voyageur sans le recevoir généreusement, sans lui faire des largesses et lui donner ensuite bon viatique pour sa route. En ce genre de libéralités notre poète avait été surnommé Vunique. Aussi Omàrah se glorifiait de ses actes de générosité, recherchait partout et sans cesse l'occasion de
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faire du bien aux autres, et de se placer au-dessus de tout ce qu'il y avait de plus distingoé parmi les Ckorayschides.
Un jour quMl était ivre , il rencontra un Arabe nommé Mouçàfir, fils d'Âbow-Âmr. Omàrab s'arrêta brusquement et lui improvisa en face ces deux vers :
a C'est pour nous seuls (non pour vous) que » sont faites les belles femmes blanches , à la » p::rure élégante, àTizàr flottant*.
)) Nous en avons toujours été plus dignes que » vous, toujours, depuis que sont établis le sdéi » et la lune. ))
Mouçâfir, qui était Ckorayschide , de la célèbre famille desOmmiades ou fianow-Omayyah, lui riposta par ces vers :
0 Omàrah, fils d'Al-Waliyd , comme poète, » je réplique au poète qui m'attaque :
» Dis-moi , l'ami des coupes et du vin les dé- » laisse-til jamais? Et toujours ivre peot-S » juger ce que sont les autres?
» Les salue-t-il mCme? Leur épargne-t-il soo » insignifiant bavardage ? Non ; mais il va leur » dire comme un fou :
^ Sort« de ^and voUe tombant derrière le dos.
i> C'est pour nous seules que sont faites les D belles femmes blanches , à la parure élégantei )i à Tizâr flottant. Il se trompe ;
» C'est nous qui en avons toujours été di- » gnes. Et puis, dans les familles, chacun fait » comme ont fait ses pères. x>
Ces prétentions de supériorité entre les tribus et les divisions de ces tribus , et même entre les familles y étaient souvent le sujet de discussions singulières , surtout parmi les Arabes avant Fislamisme. 11 y avait à cet égard des défis portés et soutenus en public ; parfois ces procès sur la pureté et l'antiquité de la noblesse des familles 9 sur l'appréciation de leur mérite et de leurs œuvres de générosité ou de courage , sur la force de leur bras ou leur agilité duraient plu*flieurs mois. Un enjeu était souvent proposé et accepté par les parties qui alors allaient ordinairement à une tribu étrangère invoquer, d'un accord unanime, le jugement d'un homme renommé par sa sagacité, sa science, sa sagesse tt sa justice, et le prier de proclamer le vainqueur de ces luttes paciflques , soutenues avec une ardeur inexprimable. Si j'avais un peu plus de temps encore , je vous traduirais un de ces maunâfirâi ou combats de iupériorité entre deux
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poètes 9 AIckomah et Âmir. L'enjeu était de cent chameaux.
Mais je reviens à Omàrah, notre poëte buveur.
(( Omàrah, fils d'Al-Waliyd , demanda en mariage une femme de sa tribu. <c Je veux bien ji t'épcuser, lui répondit cette femme, mais à D condition que tu renonceras au vin et au liber- » tinage. — Le libertinage, dit le poëte, j'y ^^ n nonce; mais le vin... c'est impossible, je ne D puis pas. » Son amour croissant , il finit par jurer à cette femme qu'il ne boirait plus ; il l'épousa et cessa de boire. Mais un jour il revêt ce qu'il avait de plus beaux habits, monte sur a chamelle et part. Il passe près de la demeure d'un marchand de vin j il y avait une réunion de joyeux buveurs. On l'appelle, il entre. Ib avaient fini leur partie. Omàrah apostrophe vivement le marchand de vin : « Apporte-nous ï 0 manger, lui dit-il. — Je n'ai plus rien ici, i répond le marchand. Omàrah égorge à l'instant sa chamelle. On mange. <t Donne-nous ^ du vin , dit Omàrah ; ces braves gens n'ont 7> plus rien à boire. » Et le poëte donne son habit pour payer le marchand. On reste en fête plusieurs jours ; puis Omàrah retourne chez lui. Sa femme le voyant encore tout enluminé : « Ne
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» m'as-tu donc pas juré, lui dit-elle, que tu ne » boirais plus ?» Et les reproches se succèdent. Le poëte répond par ces \ers :
« Que veux- lu ! ma chère Oummou-Awf, » je ne suis pas de ces bqveurs qui , lorsqu'ils » sont dans la chaleur de l'ivresse , paient leurs V rasades avec les habits de leurs convives; (moi » je donne les miens.)
» Vois-tu, ma chère; un convive, pour moi, » c'est un homme qui boit bien et ne sait pas » un seul moment supporter la soif.
» Quoi ! tu voudrais vraiment, quand l'ivresse 2» a roulé à terre mes buveurs, que je les quit- » tasse sans remplir encore leurs coupes ,
» Sans rien leur payer, comme si je n*eusse » pas été de la fête ! Non, ce serait une trahison, » et la trahison n'est pas dans le principe des » buveurs. »
DE LA LETTRE XXX
Mais interrompons ici ces citations, mon cher monsieur, et venons à la légende que je vous ai promise, celle du poète coureur Taabata-Scha^ ran. Toujours son sabre était prêt; sa flèche emplumée sifflait souvent sur son arc. « Jamais il ne délaçait son heaume ; jamais son bras, le soir, n'était las. » Il fut ami de Schanfara ^, d'AuM*, fils de Barràck, de Solayk, fils de Solakah, tous les trois aussi intrépides coureurs et aussi hardis pillards que lui.
Taàbbata - Scharran vivait vêts le milieu du
* La légende de Schanfara a été publiée par M. F. Fresnel , atec la belle tradacUon d*an petit poème dit Lâmiydt-alr'Arab.
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siècle qui précéda l'introduction du mahométisme dans la presqu'île arabique. Taàbbata- Scharran , et ses émules Schanfara , Solayk et Amr-Ibn-Barrâck, poètes aussi, furent les quatre Grands Coureurs de ^histoire antéislamique ; tous les quatre se moquaient des plus rapides coursiers d'Arabie. Ils s'associèrent maintes fois pour des expéditions de maraude et de pillage y où le meurtre était légitime , le meurtre accepté dans les anciennes habitudes arabes.
Leur époque fut celle où la langue qui devait exprimer et consacrer la nouvelle religion s'élabora, s'agrandit, s'illustra. Ce fut un siècle rempli de poètes dont les rimes, les compositions , embellies de toutes les couleurs de l'éloquence , constituèrent déûnitivement ce langage^ qui, en absorbant dans son génie tous les idiomes disséminés dans les tribus, devait rapidement devenir assez noble et grand, pour que le livre de Mahomet pût se dire le langage même de Dieu. Le plus grand mérite du Coran est en effet dans l'éclat et l'harmonie du style, de cette prose arrangée en ritournelles et en phrases rimées. Quant au fond , comme vous le savez , c'est un désordre d'idées prises au paganisme arabe dont le prophète hidjàzien a conservé tous les rites sacrés,
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et au judaïsme dont il aime l'auteur, et au chriatianisme dont il admire la révélation sans la comprendre. En deux mots , Mahomet damne sans rémission et pitié les juifs et les chrétiens, qui, du reste , le damnent aussi ; mais , entre Moïse et Jésus, il partage ses sentiments : ea tendresse est pour Moïse , et son admiration pour Jésus.
La puissance du Coran fut telle d'abord, que, lorsqu'il fut accepté comme verbe direct du ciel, la plupart des "poètes qui avaient chanté avant Mahomet se turent tout à coup. Ils ne se reconnurent plus eux-mêmes; occupés entièrement de la rénovation qui s'opérait, ils la contemplèrent en silence, ou en furent étourdis; la bouche leur resta béante , et le passé sembla mourir de mort subite.
Puis les poètes de la religion nouvelle s'élevèrent. Les couleurs des pensées et des vers changèrent. Peu à peu on plaignit religieusement les Arabes morts avant la révélation du Coran; Mahomet même condamna son père et ses aïeux au feu de l'enfer , et les sept poèmes dorés , ces sept merveilles du paganisme arabe, furent descendus des murs de la Kabah.
On continua néanmoins d'admirer encore littérairement le langage des anciens pères des nou-
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veaux religionnaires, leur courage, leur générosité, et la plupart des vertus du désert païen; on recueillit leurs chroniques et leurs vers. Car les œuvres de lagentilité passée, les faits et gestes de brigandage et de crime n'avaient pas, aux yeux des Arabes, quoique récemment convertis, mérité le sceau de la réprobation et de la honte. Un pillard hardi, intrépide, fanfaron même, était pour eux un homme digne de renom et de souvenir. Tuer était beau, piller était souvent encore plus beau.
Moi- même , je vous Favoue , me faisant souvent Arabe à la manière des Arabes anciens, je ne puis m'empêcher de les suivre avec plaisir et surprise dans les vastes mers de leurs sables. Je les regarde d'un œil satisfait et ému dans leurs batailles, dans leurs habitudes, dans leurs actes de courage et de générosité , de brutalité et de dévouement, de ruse et de sagesse.
Je vais vous montrer, s'il n'y a pas en effet de quoi s'étonner dans mon Taàbbata-Scharran, dans son audace, ses malices, ses finesses, ses courses, ses prouesses. L'Aghàniy m'en donne le texte ; je vous en donne la traduction , et j*y ajouterai quelque chose de ses trois amis les cou-* reurs.
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que son imagination frappée croyait y aperGevoir ou y apercevait en effet. L'Aghàniy raconte qu'un jour on lui disait : « Tu as vainca et terrassé nombre d'hommes, c'est bien; mais comment fais-tu pour que, dans tes courses de nuits, ces serpents ne te mordent pas? — Je pars toujours, répondit-il, quelques heures avant le jour; les serpents rôdent la nuit hors de leurs trous et y rentrent avant l'aurore. »
)> Au milieu d'une nuit très-obscure, il se trouvait à Rahha-Bitàn , sur le territoire de Banow-Hozayl; une goule vint à lui barrer le chemin. Taabbata-Scharran ne put s'en débarrasser qu'en la tuant; puis il resta là toute la nuit. Au matin , il la prit sous son bras et vint trouver ses amis. « Tu portes^ lui dirent-ils en le voyant , le D malheur sous le bras. 7> Notre poëte raconte cette aventure dans ces vers :
« Qui dira aux braves des Banow-Fahm ce )) que j'ai rencontré à Rahha-Bitàn?
)) J'ai trouvé une goule qui venait à moi sur » un sable luisant et uni comme une lame de ci- » meterre;
(( Nous sommes tous deux , lui dis-je, fatigués » de courir dans ce désert, tous deux errants; » laisse-moi passer mon chemin. . . »
» Mais elle se lance sur moi avec fureur. Ma » main lui allonge un coup de mon sabre yama- » nique.
» Je redouble, sans broncher; et soudain elle p s'abat et tombe les deux mains et le gosier col- » lés à terre.
« Va- t'en, me dit-elle. — Doucement, lui » répliquai-je , reste-là, toi. Et sache bien que j» j'ai le cœur ferme dans la poitrine. »
» Et je ne fus pas ébranlé ; je m'assis appuyé n contre elle. Je voulais voir, au lever du jour^ 9 ce que j'avais rencontré là. . .
» Et voilà que j'aperçus deux yeux sur une w laide tête , sur une tête de matou , une langue » bifide,
» Des jambes coQline celles d'un chameau qui » vient au monde,' un dos de chien, et pour » habit un abà qui ressemblait à une vieille » outre*. »
Taàbbata-Scharran était caractérisé par ces trois mots : il était tout oreilles , tout jambes , et tout yeux. Quand il avait faim, il savait sesatisfaire sur-le champ. Ainsi , dans le désert , s'il
< Vabâ, que dani le langage vulgaire on appelle àbay, ett une sorte de mantean à larges manchet, dont Tétollè resiemlile à du bovraean épala.
II
apercevait de loin des gazelles , il choiMiflBait des yeux la plus grasse, puisse lançait à sapoonuite... et jamais elle ne lui échappait. Une fois prise , fl la tuait avec son sabre ^ la faisait rôtir et h mangeait.
Un jour, Taabbata - Scharran rencootn on Arabe des Banow-Thacky f , appelé Âbo^-Wabb, très-poltron et d'une bêtise remarquable. Cet Âbow-Wahb portait un habit de prix; il se mit à dire à Taabbata-Scharran : a Par qud secret A viens-tu donc à bout de vaincre tous eeux que » tu trouves ? car enûn je te vois mince et flocL )i — Par mon nom. Quand j'accoste un homme, » je lui dis : a Je suis Taabbata-Scharran (poite )) malheur sous le bras) ; soudain le cœpr In » manque , et j'en fais ce que je veux. — Par tos » nom seulement ? — Pas davantage. — : Von* 1» drais- tu me le vendre, ton nom ? — Volonties. » Que m'en donnes-tu ? — Cet habit et mon nom. » — J'accepte; d'accord. » Et le marché fat fait. Puis notre coureur ajoute : a Je te donnedosc » mon nom , et je prends le tien ; tu me dowe » ton habit et tu prends le mien. » Et il revêtit Vht bit du Thackafide , lui remit ses haillons et s'en fut. L'étrangeté de ce marché fut le rajet de l'improvisation suivante :
TRU
a Eh bien ! qui va aller dire à cette charmante ji beauté que uôn légitime époux s'âppeïle main- » tenant Taabbatà-Scharran, et qiie j^ài pris, n taioi, le nom d'Abdw-Wahb.
9 D'accord! Il a ihon nom et j'ai te sien; mais 3» ma fermeté au milieu des plus grands dangers, ù l'a-t-il?
9 Ibis un courage comme ihon courage, et m liioniiDiiperturbable audace^ cotnment les prenn dra-t-il? Et kndh ftme saDs troulble dans lesmoik tilents difficiles , où la prendra-t-il 7 »
Suivons maintenant notre coureur poëte dans MS excursions.
Tàabbatà-Schârran alla cfn course sur le territoire des Badjalides ou Bano^-Badjylah , avec Amr-tba-Barriick , de la tribu des iPahmîdes. Its tadeyëreiA uti certain nombre de chameaux. Dès qoe les Badjalides s'aperçurent du vol , plusieurs d*éiitre eux se mirent à leur poursuite. Mais nos iMUards gravirent le mont Saràh , et prirent route put* les Èables mouvants et difficfles. Les Badjalides coupèrent par les plaines et arrit^'rent avant eotàl^Eaud'Al-Waht qui appartenait aux banow- Aiiir*Ibn-d-Assy, sur le territoire de tàyf. Ils y placèrent des hommes en embuscade au milieu des joncs. Les deux fuyards > pressés par là soiF^
arrivèrent prés de cette Eau. Us s'y anétteenL Et Taabbata-Scharrandit à son ami : « Ainr^ nebo» » pas beaucoup ( pour ne pas être gêné i k » course); car^ cette nuit même» nous alkmi D recevoir une chasse. — Et d'où peux-tu k sfr- » voir? — Je te le jure par le Dieu qui me j»o- » tége en me Élisant deviner l'avenir : j'entendi) D sous mes pieds, palpiter des cœurs d'bo» o mes. » Nul Arabe n'eut jamais l'ouïe plus sasible et plus fine que Taabbata-Scharrany nul ne fut plus prudent et plus pénétrant que lui. « Ga » battements de cœur que tu entends ^ dit D» » Barràck, ce sont les tiens. — Jamais mon oœor » ne tremble , il ne sait pas trembler. » Et il prit la main d'Âmr et l'appliqua sur sa poitrine; paàj se baissant prés du sol pour écouter : « Oui 9 dit » il encore , je te le jure par le Dieu qui me pio- » tége en me faisant apercevoir l'avenir^ j'et- » tends palpiter des cœurs d'hommes. — Pov s> moi , je descends boire le premier. » Et il descendit, s'agenouilla et but.
• Les Badjalides regardaient Ibn-Barr&ck ooaune l'homme le plus vigoureux de sa tribu, fls k laissèrent et restèrent cachés. Taabbata-Schamn va boire à son tour ; il entre dans Teau ; l'eDH buscade se lance sur lui et le prend. On lui
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les mains sur le dos et on le fait sortir de l'eau. Ibn-Barràch était à peu de distance. Les Badjalides ne tentèrent pas de s'emparer de lui ; ils le considéraient comme trop rapide coureur. Mais Thftbit ou Taabbata-Scharran leur dit : c llm-Barràch est le plus orgueilleux des hom- B mes, c'est un coureur présomptueux. levais, ji si vous le voulez , lui conseiller de se rendre s prisonnier avec moi. Sa présomption le pousji sera à vouloir essayer de vous échapper. Hais
> sachez qu'il a trois élans à la course : au preji mier élan» il va comme le vent; au second, B il va coDune un bon cheval ; mais au troi- B BÎème, il bronche et chancelle à tout pas; c'est » alors que vous pourrez le prendre. Je vous B découvre son secret , parce que je veux le voir 9 avec moi entre vos mains ; car il n'a pas écouté B mes conseils , et il est cause que je suis ici. — » Va, lui dirent les Badjalides , et fais comme B tu l'entendras. > Thàbit appelle Ibn-Barràck , d d'une voix haute : € Dis donc , mon compa- 9 gnon de peines et de plaisirs ; ces Badjalides » m'ont promis qu'ils nous traiteraient avec gé- 9 nérosité , toi et moi ; viens te r^idre leur pri- B aomiier; viens partager et alléger mon mal-
> heur , toi qui fus toujours mon compagnon
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D de fortune, n Ibn-Barràck se mit k rife^ el comprit bien que ce n'était là ifa^vam rmm v<rangée pour jouer les Badjalidei. -^ f Ubuio* i> Bient,ditil,moncherTb4bitl Est-06<iu'(m« K rend si vite prisonnier , quand on a les jambei D si fortes à la course ? s El il pari. C'était k premier élan , il s'enfuit comme le Test 9 seka le mot de Taahbata-Scharran. An aeoottd étaD) ce fut le pas d'un cheval rapide ; av troiriâOK) il heurtait du pied , bronchait ^ tombait aor h (ace. ff Allons, dit Thàbit aux Badjalides, inA » le moment de le prendre. j> Et tooa de s'ébacer k la fois. Mais quand ils sont à distanee ooavenable^ Taabbata-Scbarran part à toute courKi les mains toujours liées derrière le doe- IbnJv* rftdc tourne à sa rencontre, coupe ses tiens , cl ils disparaissent tous deux.
Dans une autre incursion , Taabbata^harnui se joua encore des Badjalides d'une manière à pea près aemblable. Il était avec AmrJbn-BarràdL, et avec Solayk , fils de Solakah, ou, sdoii d^otiei récits, avec Schanfera. Trompés dans leur espoir , nos trois maraudeurs ne purent rien Tokr aux Badjalides. Toutefois ceux-ci détacàètcot quelques hommes à leurs trousses. Amr foliiris, et on lui lia les mains derrière le dos. Les deux
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lutres échappèrent par la rapidité de leur course ; 1 fut impossible de les atteindre.
Mais ils surent bientôt qu Amr était prisonnier. Alors Taabbata-Scharran dit à Solayk : f Toi , va te cacher à quelque distance de l'en- » droit où est Ibn-Barr&ck. Moi , je vais me faire 9 apercevoir aux Badjalides , les alléchei' et les » attirer à ma poursuite. Lorsqu'ils seront as- 9 sez éloignés , va droit à Ibn-Barràck , coupe 9 ses liens , et sauvez-vous. )) Solayk alla se poster. Taabbata-Scharrai) s'avança ensuite du côté des Babjalides. Quand il fut en vue et assez prés^ ils s'élancèrent sur lui. Thàbit, pour les attacher sur ses pas , ne courait qu'à demicourse , se laissait approcher , et les priait , toujours en continuant sa fuite , de ne pas exiger de lui une trop forte rançon , de lui laisser la vie sauve , et , à ces conditions j il se rendrait leur prisonnier. Et les Badjalides de lui tout promettre y mais en le sériant de près. Taabbata- Scharran , toujours en demi-course , se gardait k peu de distance. Il arrive ainsi au haut d'une colline , d'où il pouvait découvrir le lieu où de- Taient être ses deux compagnons. )ls s'étaient enfuis et en pleine course. Les Badjalides alors s'aperçoivent de la ruse ; ils courent en toute
hâte pour les atteindre ; mais tous deux leur échappent. Et Thàbit leur criait : c Eh! ks D Badjalides ! Ibn-Barràck ne court pas mal au- JB jourd'hui , n'est-ce pas? Tenez, moi, je ym » vous lancer aussi un pas de course superbe , » qui vous fera même oublier la sienne, > Et il part , vole , et disparait.
C'est à propos de cette aventure que Taabbsita- Scharran composa une assez longue ekassydah.
L'Âghàniy n'en cite qu'un vers. J'en ai pa réunir dix que j'ai rencontrés les uns dans k recueil des Proverbes de Maydâny , les autres dans un ouvrage appelé Schau>âliid-al'Moughny, et dans le dictionnaire de DJawhary. Je crois qu'ils doivent être placés dans l'ordre suivant :
« Qu'as tu donc , belle Abdah ? pourquoi
1) reviens-tu toujours m'apparaitredansmonsom- D meil? Tu me donnas assez d'amour et de sou- >i cis , toi qui me ramènes encore y dans mes D nuits , des fantômes effrayants !
9 Qu'une amanle répudie mon amour, je n'irai j> jamais ensuite soupirer : a 0 douleur ! voilà
2) donc ce qu'on réservait à ma passion , à mes D tendres inquiétudes !
s Car, si jamais j'ai fait l'entier abandon de » moi-même, ce n'a pu être qu'à un homme
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j» dont la pensée aime et cherche les actions » d'éclat, qui , ardent, s'élance , au delà de tous 9 ses frères , aux derniers faites de la gloire ; qui ji sait, quand il le faut , répéter ses paroles, et 9 faire suivre la rapidité de son langage d'une D lenteur éclairée ;
D Qui , toujours prêt à partir, a toujours les » jambes nues ; dont le bras a les veines pleines » et roides; qui marche à ses expéditions malgré » les nuages «ombres et gros de pluie ;
9 Qui sait enlever les drapeaux de l'ennemi ,
> qui porte ses avis aux assemblées de sa tribu ;
> qui a le langage d'une sage prudence; coureur
> intrépide ;
9 Qui se précipite , sans hésiter , à travers les » périls et les serpents pour secourir celui qui a » besoin de son aide : c'est toi , Amr ; ma vie » est à toi sans réserve , fils de Barrftch aux pieds » rapides.
« La nuit , en poussant de grands cris , ils en- » Yoyérent les plus agiles d'entre, eux me pour- » miivre à Aykatayn, après la course où Ibn » Barrftck fut pris;
9 En vérité, je croyais qu'ils ne chassaient » qu'un oiseau sans ailes oo Qu'ils ne voulaient
» que débusquer \im gabelle, embarrassée aa » milieu des schatbth et des tobbàdc où elle a y> mis bas sou faou^.
V Mais lien ne peut lutter de vitesse arec iQoi )> que le noble coursier à la criniàre longue et V touffue y ou Toiseau que sou aile frémisiante » emporte du sommet 4^ monts'. >»
Th&bit pu Taabbatta-Sçbarran alla à une expédition contre les BadjuUdes avec un ^ul ^ hommes de sa tribu , cousin de sa femme. Os voulaient tomber à Timproviste sur les Badjalides. Us arrivent, leur tuent un homme et leur prennent un bon nombre de chameaux. Les 6adjalides informés du coup , détachent coqtrç nos deux larrons une troupe de cavaliers et une troupe d'hommes à pied. Th&bit , qui de içm les Arabes avait Vœi\ le plus pergant , les d^ couvrit de très-loin , et les reconnut. « Voici ï> l'ennemi, dit -il. Je les reconnais; aussitôt » qu'ils nous verront, il^ viendront droit ^ur » nous pour reprendre le butin que nous leur
1 Scfaatbth , non d'une plante odorante et à tige amére, «tcc Uqaelle on tannait les peaux. — TobbâclL, arbre des monlAgiiet ûm environs de la Mecque. — J'Ignore le nom botanique de cet deu
plantes.
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i> ayoïut enlevé. )» ]> coiqpagnoD d^ Thàbit examine 9 ob^^rve : a Pour moi y je nç vois personne, n dit-il. » H^is bientôt voil^ les Kadjalides qui fondent sur eux. «Ferme là^ditTh&bit à son com- 1» pagnon ; je me charge moi de te défendre tant » qu'il m^ restera une flôcbe en main, a Notre homme attend. Thàbit se poste en ayant et lancç à Tennemi jusqu'à sa dernière flèche. Puis, prenant la fuite I il passe auprès de son cousin ; mais celui-ci ne peut le suivre à la course.pt est tué. Les chameaux sont repris. — Thàbit se réfugia chez les Baqow-l-Chayn , tribu secon4aire des Fhamides. Il demeura toute la nuit à converser chez une femmp. Au matin > quand il voulut partir, elle le parfuma et lui peigna les cheveux et la barbe. .. U arriva à sa tente. Sa femme en le voyant paré , comprit d'où il venait : % Hmi 0 te maudisse ! lui dit-elle : tu as abandonné ton » compagnon. Comment as- tu osé le trahir ainsi? n Si tu avals quelque généro^té. dans l'àme, tu li ne l'aurais pas Ifvré aux Ba^alidçs. » Taabbata-Scharran lui réppndit par ces vers :
« Voilà cette Maniayah ! ma femme ! ^e a , » par ses injures, amassé sur elle une faute im- » pardonnable devant Dieu et devant leshonmiek;
» Elle a osé me dire : « Tu as abandonné
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» mon cousin an moment du danger , et tu re- 1» viens poussé par la peur ^ seul et inaperçu. »
» Si je l'avais abandonné à deux ou trois hom- » mes comme nous, à la bonne heure!... Plût n au ciel alors que je ne fusse jamais revenu !
» Je n'hésitai pas , quand il eut besoin de mon 9 secours , de le défendre contre les cavaliers » badjalides ; car je ne suis pas de ces fanfarons » vaniteux , avares de leur bras pour un ami » qu'ils ont mis en péril ; (mais l'ennemi était si » nombreux ! )
)» Je n'ai fui que lorsque je me suis vu sous l'at- » taque d'une famille marchant en troupe contre » moi, dans ces parages où moururent en nombre y» ces Banow-Owss % ces misérables valets.
y> Ce ne fut que lorsque j'entendis les cris de )» ces Owssides retentir depuis Bouwà jusqu'à )» Ouwàyn que l'espoir s'envola de devant moi » comme un oiseau.
)» Devais-je attendre qu'ils me vinssent prendre » m'entourer , semblables à des frelons échappés y> de leurs rayons comme d'une embuscade?
» Devais-je attendre que leurs flèches péné- 3» trantes vinssent me frapper et me tuer ^ pour
< LfiiBanow-Owii éUlent une teanche de la trilm àm Ba^ê-
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» franchir ces sables que mon pied touche à » peine dans sa course?
^ Je lear lâchai une échappée des mieux lan- » cées. « Pars , me dis-je , pars , ne te laisse pas 9 tuer, »
» Et je tournai le dos. Non , l'autruche mâle » ne fuit pas conmie je fuyais , quand elle court, » vers le nord^ et par un ciel sombre^ retrou- » ver ses petits;
» L'autruche aux courtes ailes , au pied léger » comme Téclair, au ventre à plumes grises, » franchissant d'un coup les déserts en plissant » la peau de ses flancs ;
» Au pas allongé, effleurant à peine le sable; » j'allais comme elle va, quand elle se précipite » à la recherche d'une eau, et que dans son élan » rapide elle laisse bien loin les coursiers agiles » qui , au repos , se tiennent un pied po^é sur » la pince.
» Je courus, je volai loin de l'ennemi; je ne » voulais pas succomber dans ces plaines pou- » dreuses, dans ces lieux abandonnés qui en- » ferment dans leur sein tant de débris de ca- » davres.
» Car il me semblait voir la mort , Dieu la » maudisse et la maudisse encore! préparer ma
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» perte ep aiguisant ses canines et ses griff».
» C'était comme une éàlfAihifë qUÏ eii tient » une autre à sa suite , et dont le d^rnieir résul- » tat est la mort qui Va toujours choisir la » moelle des os duâible,
» Qui rôde partout , va puiser Teau ^ui loi » platt^ àU tnflieu de toute iréunion d'Kôihmes, » et qui , lorsqu'elle veut Vider toute Teau da D puits ) allonge ses seaux au bout d'énormes D cordes. »
C'est encore à ce même propoi» que thftbit fit ces autres vers :
« n était brave , celui que vous avez tné« i> à Banow-Owss ! Le vétemeht. qui lé couvrait » senJblail être rinunense vêtement d'une longue » tige de Dawmah.
y> Oui, j'irai piller, enlever vos troupeaux, » j'irai avec déjeunes guerriers aux bttis diroits, » armés de brunes lances et de sabres étincelants » comme l'éclair ;
r> Tous bouillants de courage, couverts de )) poussière^ tous d'un œil ardeUt comme un » feu de bois 'dé ghadhà ^ sur lequel onjetterait » encore la rouge anémone ;
> Le §kadKâ eit un petit arbritteaB du désert, tmlogat «n !•marli ; ce dernier est assex abonilant en Egypte. Le ghiMlhil en dtf-
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)> Ui comptent les mois sacrés ^; puis, ils 9 sauront égorger vos honunes ou ravir vos » filles. D
Taabbata Scharran allait tous les ans recueillir du miel dans un souterrain qui se trouvait dans le canton desBanow-Hozayl ouHozalides. Ceux-ci en ayant été informés, épièrent le moment où il y viendrait. Taabbata-Scharran parut ayec quelques hommes à sa suite. Il descendit dans le souterrain à Taide d'une corde, puis pénétra plus * loin dans une sorte de caverne profonde. Mais . voilà que les Hozalides fondent sur sa troupe , la forcent à prendre la fuite, et reviennent promptement se poster à l'entrée du souterrain. Ils agitent la corde ; Th&bit avance la tête et regarde en haut : a Monte, monte, lui crient-ils. — Mais p je ne vois pas qui vous êtes. — * Si , si , tu » nous a vus. — Et pourquoi monter? me là- » cherez-vous , ou me garderez- vous jusqu'à ce » que je vous paie ma rançon? — Pas de condin tion. — A ce que je vois, vous voulez tout » simplement me tuer , et manger ma récolte de » miel. En ce cas, je ne monte pas. y>
ito.m te qnll CiU Imb Ira et boa bmier ; !• teauurti , aa cou- Uaire , brûle mal et donne an brasier qui s'éteint très-Tlte.
* n y avait troU noU sacrés pendant lesniiels It guerre et les lacortloDs étaient défendaesi et le meurtre liilenllû
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Précédemment Thàbit avait creusé et ouvert dans ce souterrain un long trou conolme éduppatoire. Se voyant pris , il verse et répand son miel à terre ; puis, prenant l'outre où il Faviit mis d'abord , il rapplique et la lie sur sa poitrine et se laisse glisser sur le miel. Il descend ainsi jusqu'à la sortie » s'enfuit sain et sauf, eC échappe aux Hozalides.
Depuis l'issue par laquelle il tomba jusqu'à l'endroit où étaient les Hozalides, il y avait^ dit-on, en tours et détours^ trois étapes de chemin. Taabbata-Scharran rappelle cette aventure dans ces vers :
« Voici ce que je dis aux Lahhyànides ^,!]et ce » qui m'est advenu lorsque je fis gronder mon D outre, en la vidant devant moi dans mon » étroit et redoutable conduit.
)> J'ai, à vos yeux, deux choses à choisir: m » me rendre à vous comme prisonnier , et im- » plorer votre générosité pour ma délivranoei » ou bien être tué. Il est vrai que mourir de » la main de gens d'honneur , c'est asseï flat- » teur!
» Hais j'ai encore une autre voie par laqoeik
1 Les Lilihyânidet oa Banow-Lahbyân étalent une broche éi Il trll>a dei HoMlMct.
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je pais me^sauver ; et, si je la suis, c'est le premier et le dernier terme de la sagesse. 9 Alors je m'allonge la poitrine à terre ; elle glisse sur le roc..., poitrine dure et solide > soatenne par des reins souples tl cambrés ; » Elle est appliquée sur une surface asset tendre et douce..., car pas une pierre n*y fit une seule égratignure. Et la mort d'un air confus était là à me regarder.
9 Je revins chez les Fahmides ; mais je faillis bien ne pas revenir. Eh ! Taabbata-Scharràn, tu en as évité bien d'autres que tu réduisis de même à zéro.
» Certes, celui qui n'a pas cent ruses en main, se perd , quelque effort qu'il fasse ; et les é vé« nements le froissent et le renversent.
9 Mais celui-là est homme d'esprit et de savoir-foire qui, alors que lui tombe le danger, ne tourne les yeux que du côté de ses ressources,
9 Qui , toute sa vie , brusque et brutalise la fortune , et qui , partout ^visé , si une des narines lui est bouchée , fait jouer et ronfler l'autre.
ji Mesure bien tout ce que, dans mon souterm rain, me valut ma ruse contre les Lahhyànides,
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» routera jamais. >)
Taa^baM par^t en expé4itiQif avpQ quelques Fal^mide«, parini lesquels étai^t ^i^; ff^ 4*^ Akhnîis, Schîfiifar^, i^JJIqyçîjyy-AJ), ^ fj'^^ |ba-Parri^ck, et Upurrah, &^ ^fi ^p|ayf. jOi; a^ fivèrent p)iez les Banow^Oyir^, R^M!? ^^ Jiadjalides. lU leur tuèrep^ ijp |tf)i«lfipg ^ ^ enlevèrent des q^ame^ux. I^ q'élQign^f^l ei^ m\^ ; najii? ils n'^t^fcnf pïug gjii |4 Oj? ts^pœ 4'up jouf et d'Hpe nuit de leuç tjrfbp, IrtfSOTfiïei RJiatliiimides, acGQpapagqés d'^^piffijU, Icv chef^ les arrêtèrent. Ibn-Hàdjiz av^t pa^ (CfH'VP d*enyifpn quarante hqipmes. Qpapd i^ '''Hpidi f&hmidpi^ les aperçurent , i}s flirei)( à i^n^r^ fib d'Âl-Âkhnas : a Quel est ^onayisPqpef^ift-îllajre? » — Mon avis? battf^ à Qi^tfjiiicp p^ W^^ )) mides; tuer^ venger le s^pg 4^ vôtn^* rr-H 9 sacrifierais poiir ^o) mon p^re et ina )f)ère| lui y> répliqua soudain Taabbata Scharrgn. ^iQJifiav » chef cqipme toi qui aime 1^ résQ|ut|Q|i ef k 1^ vigueur! VoiiB^ a4opte^ tou^ ^op av^ j p^pi, 9 le miep e^t que nous c)iafgif)DS en mifçpf; fof » l'ennemi. Vous êtes peu, ils sont beapanip; » si Yoqs yous géfNtrez , i)s ypjo^ ficpaJ^i^t par
Ib M précipitèrevit donc sur les Khâthàmidei , •t du premier choc leur tuèrent trois hommes. A la seconde charge , ils le mirent en déroute C4 kf diip^Qs^Qt. )hn-0a4[jiï alla se réfugier mr jom montagne où il put àjif ine arriver près*ipiQ ^vA* C^eit dQ cette rencontre que patU
Taabbata-Scharran dans ces vers :
< fiécompnw^ ^ Qi^u k ces bcaws i Des hauteur» (k teiff courage» ils ont » au milieu 4e k pousiiéce d^ cwih»t > fait pleuvoir du sang sur les Owssides.
1 C'était «u ppmeut Qi> dHio côté du ciel , lurjUait Téclat léger de l'aube» qui dans sa hi^ ble lumién» semblait encore avoio les flancs nuancés d^un blanc mêlé de teintes sombres, a Ouj» la veqg^anee ! cela guépt le coeur ma* lade; cela guérit lorsqu'aux cris de bataille on se rue sur un ennemi nombraux 1 a J^ leifr allong^i de mes rudes coups de sabre» le jour quHb se présentèrent ^ nous» ces Banoiw-SItQhr'-Ibn-Kbiitim ; t Qui » dn ro4^ coups > qui firent sauver knr Ibn^B^^lii fw ba hauteurs des rocs » it dans le fond des gocg<» o4 sJamasse Heau
Schan£eura conqMii wssi à onii^ les
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suivants ; il suppose dans le premier Ters qu'une femme le détourna d'aller s'exposer aux dauge» de ces incursions :
tt Laisse- moi, ma chère ; ne me retiens piiv* y> Quoi que tu prisses dire , un beau jour on » m'emportera sur le brancard des mortSy et je D disparaîtrai.
0 Et nous partîmes, sans projet bien arrêtéi i> sans dernières volontés exprimées à nos br D milles ; nous étions huit, tous résolus à œn- 9 battre,
» Huit loups terribles^ intrépides, à la fm » animée ; on eût dit l'éclat des ondes limpides » que font pétiller les rayons du soleil.
» Nous marchons d'abord auprès d'un étmg > » nous en longeons les rives, peu inquiets de 1» savoir où nous trouverions ensuite de Feaset » des provisions.
ï> Nous marchons trois jours , à pied ; et le » haut guerrier de notre tronpe ^, l'ami des con* » bats , nous fit arriver sur les Owssides.
» Toute la nuit, impatients, ils cherchaient à )ï saisimos traces, à nous dépister ; et au matin b » cri, a Aux armes 1 » retentit au milieu de nous.
^ Par rexpression de haut guerrier, 11 teat désigner Sekanritt , oa tien Amir, fili d'Al-AUmaf.
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» Et Taabbata-Scharran brandissant son sabre, 9 fondit sur eux; et Al-Houcayyab coupait , V taillait à grands coups.
ji Moi, j'étais au milieu de tous ces braves , » j'étais leur bouclier; un mom^it, un clin » d'œil, et l'ennemi est jeté de côté.
» Deux fisintassins sont abattus j puis un cava- 9 lier couyert d'une longue cotte de mailles ; il » tombe , et une foule d'autres nous laissent en- » mite leurs douilles.
» Huit hommes , le sabre à la main , portaient 9 la déroute dans la plaine et sur les hauteurs y » triomphant d'une troupe de plus de trente » hommes à pied.
» Et quand notre tribu nous vit revenir : 9 Hb ont triomphé y dirent-ils. — Oui y répon- » dtmes-nousy allez , demandez-le à ces (hvssi- 9 des 9 ils vous en diront des nouvdles. »
Un jour, Taabbata-Scharran alla seul rôder du côté des Khathàmkles, dans le dessein de fedre quelque capture. Il rencontra un jeune Arabe qui chassait aux lièvres et avait en main son arc et une flèche. Taabbata-Scharran fit mine de vouloir les lui prendre. Le jeune homme lui décocbe sa flèche et le blesse à la main gauche. Taabbata-Scharran lui décfaai|;e un coup de sabre, et
É»l sMtf.
lé tiiè: Lé pém Mp^lè 9% fiift tSÉA Câ ^: ii Piir lé impVi &6 Diëtal lëi éSSMiÂ KU » tente de Th&bit ont failli étté bi488fes è( MJâtrf » à JttmaiS i^tir LèylM ^i et le» ^lebréttH ta n \Siotti ont thatit}ùé de têlttf {tlttlirbMla» fttii>. » Il avait Bblf foiit bleh bimii U lli ittf^j » itiais sàHi l'atteindre icbdUttfi 11 tb idëfalh;
4 jetthb Komine ({fié m fànim u mm hitict
» de Kdblë flàftg à^it ëè^êi
» Jeune liomme qui aiàit dl^k CIHÇ eftl^U ii dé Stature > tfiài^ qiil étdii ëiiebtë dci-aèbôH >• de be iiùé Vehlénl lëé tèAiïfi I Ààim,
i Sel înâilià Aident H&ibëflt ebditte 88 èib- » chets qui attirèrent sur lui iAi Idfaèè fil iHb- >> bHàëtë,âit>eidUtëj
>s Mkis il in'avatt fait 8 la iMn tlbb m&bâ » blèâsiiiii dbni le iléul tèinëd^ ëtalt l*ÏJt^Siibil » de l'étiiibëlle (}u'il vënklt de fiiit« jaillit ad m » Fobd de môii coetkr; »
'habbatà-SchàiTati dëmiiidsi ëh iftahigé êH feâtifaè dés Fahmidëé -y brandie de U tribë &i mnô^-nbïÀ-yh Mi oh là 'détodHià de rttbi^l
1 II veut faire allusion par ce nom i tout ce qa*ll a de plus dir, h U fàmU pour làîiuelle lî Ai éU perdu . U ée jette (ikakiè Teftt mieui Tlsé.
* Il y avait autrefois et il y a encore dei plearçun , ei avtoit
pmkf àëii tribu dià tmûâéà (jui
ém fff^, lui ait-6d, t^ési iiAhMi-MiiTmii demain tu le perdras. » A èèf prt^, le |(kfëte fit <iët vers :
« bHkàiik cette féinihé : << Ne le prébaii pal i j^iji*' êpoai, c'est Ini le jireider «^ le tlàbre » t^^h y An <|à'bll le tenc6nit«i^ aireb éel
> gens. ,
' « fcë «^it y ië dé t'ûiâ^ k trii 'liàMtiiè too- 1^ jôtltjiefî péfH d'étré tu6. Â Éi dlé etit iiëiil' de » devenir veuve bientôt d'un homiilë td <jué' » mai , (jui se cbu^té dân^ tàâ ëcnirifes dès tébè- 4 b'reSdè 1^ huit, ^i p^té là tef^etri^ partont; » Qui goûte à peide (M tàciiiiëlit de é<)initieit
i ^ ëU& , MA U psitiibH ddMfeUhé éUt fe sjing
if et i^ Vëng^nèé; q(H aififë \ei èottBati^ it^e« » lèâ^lusbrïvëà;'a^Ieiri}tnwdéirtribtiy/ '
» Avec ceux qui se précipitèjH ^lilA é^ f ên^ » iièmi pôiir àfidiriéf \UHti^ dé lët<n ftei<ë8,
> et ^i oépëâdànt, & Mëï ^(«iJI, ti'dlit Jitttiài# A raitufé assez itlifê^dë ; .
» Qui iië sait néb' ibetirë èri kkèM ^thk la' »' kxm qiie qâèl^'uè^ ctîétiveii btiiicHëé^ ; Mt les » cJ^tes sècbes ont éh iàrgejt IMéHiâlë»; ef dèit W iës entrailles sobt GoW^mtè ëHèiii
» Qui piiUè' ié U^-Hm féi éip^ de^
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)> bétes férooes; que les bétes féroces airnoU » presque comme s'il partageait avec elles leur » grossière nourriture ;
» Elles ont trouvé en moi un homme à qd 9 elles ne peuvent nuire ; oui^ si elles savaient n- » luer avec des serrements de main ^ elks m > donneraient la main , tant je leur ressembla.
» Mais celui qui ne vit jamais que de la chair )» des chamelles y celui-là la chair sauvage le tœ, ^ répuise 9 soit qu'il la mange seule oa mâéeà 9 d'autres.
» Du reste, quel que je sois, je sais bien qu'os D jour le fer de la mort y un fer élinœlani et » poli , me viendra frapper,
» Ou par surprise, ou en face; mais il Ciadia » pour cela un bras qui aura dû longtemps » s'exercer à combattre des braves et à les en- » voyer au trépas.
» Et comment penserais-je à mourir en paix 9 dans ma tribu ?• . . à trouver des jours de plai- » sir, moi que la faim poursuit souvent , et qui » ai presque toujours le casque en tête?
» Car, enfin , je ne passe presque pas de nuit » sans aller chercher à dépouiller quelque en- » nemi , à tefiter^ en semant l'épouvante , d'enle- » ver quelque troupeau de chameaux.
9 Eh! qui vacomiiieiiioidiitriboersesooiips » aux braves , sait bien qu'un jour il doit en 9 trouver un qui le renversera du coup de la 9 mort. »
Après une course de Taabbata-Scharran contre lot Khathàmidesy un sorcier vint leur dire : « Faiies-moi voir les pas du brigand, et par un » sortilège je vous le ferai prendre; il restera en 9 place jusqu'à ce [que vous- l'ayez saisi ^. s Us mirent y comme signe, prés de la trace do ses pas, une petite coupe. Puis ils appdèrent le sorcier, qui y à l'aspect de l'empreinte du pied , s'écria : a Ceux qui ont de ces pas, on ne saurait les prena dre. » De là ces vers de Thàbit :
« AUex , quelque loin que ce soit d'ici , an- 9 poncer aux Banow-Fahm-Ibn-Amr cette avenm tnre:
a Un sorcier, malin protecteur, sorcier d'ail- 9 leurs à qui j'ai £iit diqfMuraitre quelque peu de 9 aes troupeaux, a dit aux Khatàm , en exami- 9 nant la trace de mes pas ,
» Et y reconnaissant que mon jûed l^er ef-
^Poar cet lortiléget» It foreter prenaliiM polgnéfl de pomiéra, cmialt detuif en prononçant qaelqnet paroles mystérteoset; et cdnl qnt marchait enialte snr cette poonlère m défait plai pou» f«ir BBaicte, tt leiMi en place sMlfié 1«L
^9 srMtÉ.'
j| fiëafële^(iÔîftàkéPifaitftfi<»«I«ii«i§<^ëofiit ii rèiitlaVer son petit :
s Je Vois âàtà be&piiih aé^tihtltfri Ijtïfl pirt » toute Tannée contre les KhathànlidëJ ^ bit » bontré lë^tiaâjylitfa; on isônm lë» Thdtftfifllh,
I j'y fois té ib&méitt ({di codri «8 jëtèr a» )^ leJBadow'Hoiajrl,<{uttiaiënHèoraèsrancb- ^ èhèitt $ sd cbkë I ;
» J'y ^ii là jdurdie àeà Azâidè^; jdtir Rf^ « (ktdl dès jdtifi^ et 6fi ils ptitètt U( athe.' OU; V jëdiitpÉnflèé^iëé. i^
Gë def ntef îfeH t^fJ^ièlM itite tëniitf té dèi 4ftdidë» boitte^ iibtté cottreti^ (tdddfeievi. US àHiéd mis des hommeil ëtà etriljiisidadé poxtt épief d saisir 'Hâbbâtâ-Scharitil. i Tbyht ', dUëtit-iVi ï » i^hoHithëé, cetia^àgëëttt)if; Il feùti'UètthH » ment qu'il vienne à vous par ce chemiii;: V6»- » tëzJ-vtitiè % et ittténdëz <^il àrritéj t TiûA»tâ-Stmtrtàmimyé kn effet; tnais il éhieiia Ait bftfit et prend \k Mtë. Il revient. LeS Atdidei cachés s'élancent au-devant dé lùii thftlnf ftit dehoùvëàd, tiidlS a codrisè lédtë; ^tiis il pâi» et repasse assez près d'eux. Les Azdides s'animètiti 8'éicltëdt , «t lié Ëh)lëtit il tbdt manM
> Cest-è-direqiiandittètrfiilUiêiiMilWlifeWeflff: ->
ÉM lè pmi aè rëbl^t d6 lâi.:... ni âVaiènt pUM eux m AMbè âp^lé H4dji£^ bhi4è» le Ubri dèsIltinS de si trlbti^ rtpide à 14 k6tihki iU lé éétàchëttt I li pOttlidite de ThtlbH , idàiA il né peut ratteindre.:. De M lu ^ëra OÙ ilotM «du^ rear dit !
i J'ai éehâptié atll Mttès de Hidjilj «t dfe les
cokpftgnOitt. Ce[iefidftiit ill ftt&ietlt tttidnfefe à
bbife poat Wdrif et le hMOéf plUs tlgodi«a->
sèment contre dlOi<
* Mtà»i MiibëMë dcHie • idt tin loi sabloiifieiix,
dtl eii pltliié) ott Mt «tle téite Itiégëlej Ibh-
<|ti« je liiiè éti daiigef i
a Je devancerais l'ombre rapide de roiéèfaii
ptfflm Bb-dëwtis dé moi t et mêmë^ si oà voulait 6ti« iiiioèrt i oil tUO diftlt : it Td tOle< piuà vite qttë Idi. ji
1 Md( ) le plue bbfdt dei BànoW^ïd^s et àei Khiiidifidiel S |e Ittil^ d6 pli»; àùtA infatigable
qjùe le ^bier tMit^ue pat lèl ehaÉietift:
i f « fais li^ii) jOilt« dé tbdtë ieh titi dMiiiJ6tar et dbè nuit, « j'entre lè màtib à tha tHbtt fHiis M Hiipoi ; càt ma tigiledi^ est tiil^iitsBbfii | «il ma face est inaltérable à la fatigue.
ictaitifjt niHlM ttMtMli.'
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n Que j'aie devant moi un seul ennemi, je bêm ji le satisfaire et m'en débarrasser sans peine; d > quand quelques hommes de ma^ tribu ont le » désir de combattre avec moi , rarement nos » ennemis nous échappent. ..^ ]»
H&djiz répondit à Th&bit par cette ironie :
ff Certainement tu dépasses l'ombre coonirte ]» de l'oiseau, mais on |K)urrait bien te dépai- 9 ser aussi, si le brave (c'est-à-dire moi) n'éliit ]» pas en tristesse et en chagrin.
9 Tu sais très-bien aussi, au moment da dans ger, abandonner tes amis coDune des dw* ji vreaux à égorger , conmie des chameinx k » tuer;
D Puis tu les pleures en roucoulements de » tourterelle, après toutefois que tu as eu soii » de rentrer à ta tnbu frais et dispos , et mm 9 avoir même levé un doigt pour les défendre;
» Déjà trois fois ainsi tu as réussi à te saufer; » si tu te sauves encore une fob, ce sera la qiMh » trième. (Vante-toi de ta légèreté à la coune!)t
Dans une de ses courses contre les Aididei, Taabbata-Scharran se dirigea spécialement sur
* Le fens direct est celal-cl : Si ta était féal , Je te comme ta le mérites; et» si qoelqaes hommes de ma trilw Id irec mol, pas on de Toos peat-étre ne nous échappenit
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me petite tribu chez laqudle il avait habitude d*aller tout seul en maraude. Les Azdides furent informés de son départ. Ils firent mettre quelques chameaux en pâturage sur sa route, et dé* signèrent trois de leurs hommes les plus brayes, Hftdjizy fils d'Obay, Saww&r, fils d'Amr, fils de M&lik ^ et Awf , fils d'Abd- Allah y pour le suivre à la piste et l'observer jusqu'à ce qu'il se couchftt et s'endormtt, dans l'espoir de s'en emparer plus facilement. Ib se postent en embuscade. Taabbata-Scharran arrive. Il voit les chameaux, et^ tout de suite, il les fait décamper. Il marche une grande partie du jour... Il quitte un moment les chameaux et monte le revers d'une colline pour examiner si personne ne le suit. Les Azdides se cachent de nouveau , mais de manière à l'apercevoir sans en être aperçus.
Taabbata-Scharran , ne voyant personne sur ses traces, retourne auprès des chameaux. Il repart et les chasse encore un jour et une nuit , et k journée suivante jusqu'au soir; puis il leur attache les pieds, se prépare quelque nourriture et mange. Les Azdides l'observaient à la clarté de son feu. Taabbata-Scharran se prépare ensuite près de ce feu une couche pour dormir; il étouffe la flamme, puis, rampant sur le ventre avec son
3Q2 RViWt
«rc ^ la iq^lii , U v^i w çQWîiiev te wnUm à» p\i$iip^9QX. (1 cr^igaait d'avoir été yu par quel qi)Q Tôdeur. Il qe maqqu^it d'aiUeurs jamais am p)récautiQR3 de prude^oe, e| il Yolail avac lé^ flei^ipn Qt prinçipea. U était en repos depuis m mppient, ayqpt uqe flèche pr^te aar Fenepclii 4p ^n arc.
Qtiapd qp9 troia Asd}des crurent qu'il éliil (^Qç|or9)i 9 ils Avancèrent et allèrent droit à h place qu'iUf lui avaient vu arranger pour se eom^ c\ï^v. ]^ai9 Ypilà qu'il lance une flèche à Ton d' e( ^e tue; les deui^ autres tournent court et s^i (ujent i mais il en frappe un autre d'une seocMidi flèçl^e e( le tue aussi. Ce fut Hàdjis qui écha^. Taabbata-Scharran va dépouiller sef deux hoaiq^, pi)is il délie les pieds de ses chameaui, reprend sa marche , et arrjve à sa tribu. Getls ^yenturç flit le motif de ces vers :
S( Les femmes azdides comptaient bien qu'on 9 leur amènerait Thàbit prisonnier ; mais eiki H ne savent pas tout ce que j'ai de ruses et di » {ressources.
» Et puis, ceux qu'elles avaient chargé de wê > prendre , ou se sont enfuis chassés par moi i » pu put été tués et inondés de leur sang.
n je les fis d^abord coqrir une msa« kwgni
jf çojfff^l pt çn^uUe ils i^lap^rçurent pD9 1^ pla($ » réelle que je m'étais résçf véç poor ippn sqn^-
^p Weil el pour iflon ?»bn.
A Us n^'av^iept vu ^e préparer pu lit s^r Iç f sable; alors leur peur s'en vqI^ , fis yinf^t, çt » je les pris au piège CQmm^ 4^ g^ellea*
» En eflfpt, Iprsqu'i)? qae criifepf ^i^dprfni^ ils i ^pprocb^rept pqmipe des |iQP3 qui y^^leqt 9 Wrprepdrp un grand Irgiipe^i^ (Iç ç})ap(^^u|: » dans une vallée couverte de salax{[^ fi^ 4f! ^*
• paour^.
9 Et j'ajuste sur S^wwàr y fils 4'Ainr i fil^ en f llftlik , u^e l^ruqe flèpf)^ à pefites peon^ ^ et if |s})e s'abreqve de son sang.
p 11 9^}>at roide, comnoie si un pesant él^ptiant » loi fût tombé sur le pou en 4^9ce))dan( lis p^n* H phapt d'qp ravjn dessépbé.
if Et les flancs 4u so| j^oqn^fenf ai)ssitô( ijpuf » la lourde course 4ç il^djiz. a Th t'ef| ^nfui , I ^^djiz, p^r la pUine» çt si \\x piMS^f r^enti le
• pas seu|empnt nu niomçnt,
» Ju serais reyenu à ta tribu comme tpy 4çux 9 amis y sont revenus : ou bien, n tu eusses été 9 un peu plus près d'eux, là où fut donné mon
* ||lam et M|n<)iur lo^t ^e» noiiii ff^hm; It preailef mm
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» ooap de flèche, ta n'aurais pas eu tcvDgtempi
x> le plaisir de courir.
» Félicite-toi bien d'avoir va d'abord tes deux » amis renversés Tuo après l'aatre ; félicite- toi » aassi de ne pas être revena à moi cherdier » vengeance de leur mort.
» Mes Fahmides auront le butin que je voas » ai enlevé ; tes Âzdides auront les grands scm- » pirs et les grands gémissements pour kois n chameaux perdus. »
H&djiz répondit à Taabbata-Scbarran> qui eo* suite lui répliqua par cette ckassydah :
ce Un cœur sans amour et tranquille te dirait :
» L'ombre de la belle Soàd te bouleversait » donc l'esprit? Elle ferait voir les étoiles à midi, » tant elle tourmente ses amants !
» Oui , elle te troublait la pensée. U est vni 9 que c'est la plus séduisante des femmes; qos D sa voix est sonore et douce!...
» ... Et ses longs pendants d'oreilles ! et M » dents éclatantes ! et la fraîcheur de sa jeo- » nesse !..••• Hais elle est rebelle et sans amour » pour ses amants ^.
* n eit i remarquer qae ces ven ont aussi un feu âdiDé i^ plleable i Hâdjii. Le poète se moqae IndirectemeDl de respslr qii*aTall cet Aidkie de Itsurproidre aaprét du ta oàil ifattfMi
s Laissons cela... Un de tes hommes a passé j la nuit coaché mort sur le flanc de la vallée, 3 avec son compagnon , et cependant tu étais ji leur caution et leur défense.
9 Dis-moi , H&djiz , est-ce que bonnement 9 je dormirais pendant une nuit où j'ai un butin » à garder, cette nuit fût- elle partout livrée au 9 silence et au sommeil pour favoriser mon > succès?
j» Je me suis satisfait dans le sang de ton ê ami; sa main n'a pu atteindre son but... Puis ji il nous en At revenu un jour terrible de baji taille. m
» Mais jusqu'à la fin de la gueite , nous vous ji abattîmes des têtes , et la mort même en a 9 encore les narines tout en sang.
]» Certainement, un jour, les vautours vien* M dront tomber aussi sur mon cadavre; mais , .» tant que j'aurai la chair saine et ferme, ils M n'en approcheront pas.
ji Et que suis-je donc ? Nombre de mes pro-
préptrer son lit.. Folles illusion^ qui étaient comme Tombre €wM songe, qoMl caressait d*abord!... Mais celui qae Hâdjiz penmil prendre captif loi a échappé comme une amante rebelle dont fat charmes lui troublaient Tesprit Les dé^uU erotiques des ekas- WfÔÊk ODi souvent un double sens comme celui que nous indl-
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IL ches ont vu la fortoDe leur tourner le dos , et 9 ik ne pouvaient trouver de compasiion rt de » pitié dans leur tribu ;
» Moi , je leur offrais l'ombre bienfidsuile de » mes ailes , ombre qui suffisait à ledfs be- » soins ;
> Sans cesse , chaque jour , mes secomt et » mes largesses sont pour eux , et qaaHl lu ^) hommes ennemis et méchants vi«Diieiit lu s attaquer, je me lève. »
Voici une autre aventure : Taabfaata^Scfami ^tit avec Mourrah, fils de Kholayf ^ pour Qoe expédition contre les Azdides. Ils conviaieBl de se guider l\ine l'autre alternativement. Quand ce fut autour de Mourrah , l'envie de domûr s'empara de lui ^ et il se trompa de nmte. Totttefois ils continuèrent leur marche. Ils arrivéïent au milieu de montagnes, où ils ne rencontrèrent pas une goutte d'eau. Les oiseaux y criaieBl de toutes parts ; et nos deux ifoyageurs trouvéïeat «ur les hauteurs des oeufs et de jeunef oiseioi. « C'en est fait de nous, dit Taabbata-Schamn! j> Par le Dieu L&t , mon cher SJlourrah ^ ^mm jn pied d'homme n'a foulé ces lieux avant neoi» 1» Si jamais personne avait paru ic^^ les piMm ' ne pondraient pas ainsi à terre. . . Vois
9 somi^efs-l^ ; choisis dfs (Jeux celi^i qup tu f you4ras ; c'est tout ce qu'il y a ipi de plus ^ lufiit. V^ tg ppstpr §ur l'if p y mqj je mopterai » çur l'autfp. Si tu découvres qu)slque4n4|ce 4p n 3al^f 9 fais-pioi signe eo agitant en, l'af r top n mapteau; sipon, £^*pioi sigpe en t^randis- ^ ^ant tpn sabre« Moi, je fer^i de niêpae... i> ^aabbatft-SctiaiTaqy Jepremfer^dpnifalesign^ ep i^tan^ son man^if... Alors ils desosodept pow fdipui et se rejoignppt ^ pied de 1^ montagiie oi^ était le ppëti^ « Qu'as-tu aperçu , Thàbit? dit 1 Ifourrah. — pelafifa^y ouuneplléedp8a^- 9 feielles. — Si tu te diriges de pe côté , noqs » #aipipep perdqs « c^rt^ipemept* — Moi , jç vajs 9 t|ç cppdpife y|su|l qu poifpe. }> Ils ip^rcheift 4epx jouf» et deu? nuits... ][l9 entepijlepf d^ pm* « A nous ^ 4it Tadl)bata-Sc|)^an j pf? so»t f ^ chameaux et 4cs honimes. Si nous 3pi?iui^ ,9 ireppnnus p nous somipes morts ; maif , si nops 9 «ayqns les pircogvenîr , pqps ap|ropi} pp bqn 9 hulin. Toi ^ vas ^ cette ^ibu 4'Pff ^f^ 9 ™pi 9 j'irai pi'y présenter 4p i'^Ft^f*^* F^i^tpi tf^itçr f copime f^ôte pepdapt trois joprs. Si , pendant 9 ce temps y le courage ne toreyiept pas appc^y jfi an f^ifl^le l'aff^^rep UQp^ p'en fevjyendrqns j^.
à fléifa«lell»côiifttèPiliittài<Uël«nè«ë^ëotirt i retrouver Son pëfit :
c Je Yois dans ëèi jiiuj h Aé^tilafltfri ^ pirt » toute Tannée contre les Khathàntid^^ ttf » èoiitrè les tiadjylall ; da tontfè letT Thotfiriiltii,
]) J'y iojs lé ifialbëttf ({ni cottri éë |êtér stf )/ leé BanoW'Hoiajrl, quttia léùM èofâis twoéoi èhètït S sa cbkë 1 ;
» J'y toi$ là jduriDiee deÂ Azdidè^; Jëtir Ik^ a fetâl dès jdùM, et oft ils prèùt M fithe.' OU; V je dis pÉrdlèé ^iéé. i
Gë defnlef te^ i4J^|)élIé iote tëniMfé d«» 4ididéè bonti^ iidtté cotiretif s^tidddeai. M it^i mis des homniesl éû emtiiisdadé (rnih* épiéi' et saisir i^abbâtà-Schar^n; i TbyftÉ; difèÉt-iU i » cèé hbttithëâ, ce (fossiagè ëtibit; il font «UMlti- B ment qu'il vienne à vous par ce chemin. Fbs- » ië^-Tbns fô, et attendez c|ti'il àrrité. tf Tédbbata-SèNarhM àfrïvë en effet; tnais ii étaiéiMètf bitrit et pienû là foîtë. Il revient. teH Aidides cachés s'élancent au-devant dé Idi.' thàbif fait deèouvëad, fùsllé fi cbùraë lëritë; t>iiis il péM et repasse assez près d'eux. Les Âzdides s'animètfti S'éicitërit , et Ék tMkût S t6dt
CMt-è-dln quand fli éb^ittiitttM liWii 11^ Mii:
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Èat lé pmt 9h r«tdt)bte» dt Itîl.:... 01 auraient pÊtûA ètix ttli AMbè ip^\é HÀdjii^ Mrft^èj le librf d4s UOnS dt sA tribti; fiptde à M l^^tlfsë j lié lé détàclifent I li pOttisaite de lliftbU , idaii il né peat l'atteindre.;. De U IM ièh OÙ itotn «du-^ reor dit i
i l'tli éehàtitié ata Hliès de HIdJii! et de les B coèipàgnttils. Cepetidluit ill &tbietlt t«tidnfe6 k i hbite ptMt eOiirif et «e hllU«f pltls -Hg6cii«D-> n sèment contre ifltji<
1» Hids^ Mëbtt-lë dcwe ! Mf Un 801 sablottfielix, » «tt «il plàliiéj où lUr tide tdtte tilégide^ Idh- * <ttMiJ6ëiiièétidatigefî
a Je devancerais l'ombre rapide de rbiéèhii
4 pàkàht ab-dëMttë dé mol i et méme^ si ob voa-
4 tait «ti« fiibeêrfe | ob tbO dinit : k Td fOle«
t plvA Tite qttë idi. li
I Mdi ; le pitti bbfdt dei BànoW^Ubiys et âeâ 4 EblbdifidieH S |e ioil) de plos^ iilMl infatigable
> ^ le gibier m^fA pat lèi bblMeUf»;
j| fe fais Irbiii jObn dé tbdtë eb ttti detui^bùr
> et tibè ndlt, m j'entre te ntatiti à Aa tHbtt ehis i M di»poft ; céf ma tigbedr e«t lti«{fttt8&blé | ei
s ma face est inaltérable à la fatigue. < Ut fWw^&H^ tt Itt KliiliÉiNM ittt «iii frlU^
itb sitià.
» n*eafent peà Tadrésse de le torpi^diè m » routé.
» Ils Tont manqué Mourràh , qdàn^ teoît 0 gens pouvaient le saisir, quand ils lé tèiiaieiit » presque dans leurs mains , entl^ leuri doigts ;
» Quand il était là à se Mordre les doigts, x> inquiet , ne sachant coinmëiii he sàiiver , et » quand ils avaient encore devant ënx Te^paoe » immense du désert.
)) Èh i combien j'ai vu d'autres périk , aux- » quels j'ai échappé parla fuite, eiiiportànt moD » butin : « à quoi bon , inà femme , téè Cm de » frayeur? »
Après Texpiration des mois sacrés, Taâbbataâcharran et AIMouçayyab , (ils de Kitftb, voulant venger sur les Banow-Ôvvàs la mort de leuhs deux amis , Amr-^ow-l-Kabo , et Sâd , fik
d'AI-Aschras, partirent avec six autres hommes de leur tribu, Amir, fils d'Al-Àkhnas, Amr, fils cleBarràck, Mourrah, fils dé Kholayf, ^hanfara , fils de Màlik , Al-Sim et Ëab-Hhazr. Ces deux derniers étaient frères de Taàbbata-Scharran. lis tombèrent tous à l'improviste sur les Banow-Owss , leur tuèrent trois hommes*^ deux cavaliers et un fantassin , leur enlevèrent nombre de chameaux , et leur prirent deux femniès.
sTitti au
Di s*èti allèfeot avec leor batid. Us étaient encofte k un jour et une huit de leur contrée , quand ae plantèrent à eux dea Banow-Khatàm au nombre de quarante hommes, parmi leaqueb ae trouvait [Obayy, fils de Djftbir, chef de la tribu. « Mes amis , dit Taabbata-Sharran à 8ea*»coinpaa pagnons , n'abandonnons notre butin qu'à la a dernière extrémité. — Maintenant que bous » avons satisfait notre vengeance^ leur dit Amir, » fils d'Âl-Âkhnas, sachez encore appliquer à oes a Khathàm de bons et solides coaps. — Allons I a une charge vigoureuse sur ces gens-là ! dit Alw Mouçayyab; paa de poltrons ici. — Un moa ment de courage et de chaleur, continue Amr, il fils de Barràck ; la victoire est toujours à la braa voure.» Et Schanfera reprit par ces deux vers:
le NOtt BomineÉ les ribaudé, les braves, lei a intrépides; j"
M Quand nous rënoontlrons Tennetnl fece à
# fMe , Uotis né savons pas crier mei<ci. » Puis Mourrah improvise ceux-ci :
« Invincible Th'ftbit, et toi, ^Ib^d'Al-Akbfiiis, » Toi fils de bârràdi, bonime<}e MBUr, homme
# todbtnptable ,
# Et toi Scbanftiin^ brate (larmi leà Maves « qti ènlVent Al-^ÀlihtiM^
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)» Et moi, le fils de celui qui sait proléger )) ses guerriers dans la fureur de la mêlée ,
» Nous aimons tous le feu de la guerre j les » combats dévorants, t»
Kàb-Hhazr continue soudain :
« Mes amis , quand vous seres aux prises avec » l'ennemi , tenez de pied ferme ;
» Sachez maintenir votre courage , ou vous » serez mis en déroute. »
Enfin Âl-Sim dit :
« Soyez toujours gens de cœur et d'honneur;
» Ne vous laissez pas prendre ces belles cfat- » melles mères, ni ces chameaux jeunes eo- » core,
» Ni ces chamelles à large dos, ni les petits » qu'elles portent dans leurs flancs ;
» Ne les cédez pas à ces Khathàm qui vou- » draient ici nous couvrir de honte.
» Abreuvez-les de la mort, ils en ont soif;
» Et vous en aurez à jamais une immense » gloire. »
Et Taabbaia-Scharran animé par ces paroles de ses compagnons : « Je vous sacrifierai le sang de » mon pére et de ma mère, dit-il; vous le mé- » ritez ; honneur au courage qui lutte si noble- » ment contre les dangers! Tous, yoas êtes ré-
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» solus de bien battre l'ennemi ; chargez-le^ mais » tout d'une masse , car ils sont plus nombreux » que vous. » Et ils fondirent sur les Khathàm, en tuèrent plusieurs ; puis revinrent encore à la charge et en tuèrent encore ; puis chargèrent une troisième fois ; les Khathàm furent mis en déroute et s enfuirent en désordre sur les sommetAi^d^ montagnes. v
Taabbata-Scharran s'en fut avec sa troupe. Ik emmenèrent leur premier butin , et de plus emportèrent les dépouilles des morts. Après cette expédition, Taabbata-Scharran composa ces vers :
« Récompense j^e Dieu à ces braves ! Leurs » j^res en tombant d'abord sur les Owssides , J9 brillaient ensanglantés au milieu de la pous- » sière du combat;
» Et le ciel étincelait des feux de l'éclair, et » dans sa sombre lueur, il semblait mêlé de blanc x> et de noir.
» Chacun de nous s'en retournait fier et triom* » phant... mais] ensuite, à grands cris nous » avons encore chassé, T^pée aux reins, une » troupe redoutable.
» Nous avons allongé de rudes coups de sabre, j» le jour où se trouvèrent devant nous ces Bai> pow-Bîsch-Ibn^K hathftm . »
3U sriA.
SdianfiiTO «lini rtipjMlle oétto itfeàton (M Yen i
0 Eert-il tenu nouTelIe de nous à ma ébètt » Soàd ? Nous sommes bien loin d'elfe , par àA T» des déserts redoutables où même des ribmdi 9 comme nous peuvent périr,
> Siit-elle qu'au matin y dans le coeur mèM ^ de leurs demeures, nous avons abreuvé lu » Ovrssides des eaUx de la mbrt sous bob sib- » glants cimetères?
» Nous leur avons tué Vazyd, le phia fiomi » de leurs cavaliers , pour venger le sang d'Aflur, » et Sàd et Ibn-Avrf pour le gang de Hàlik.
» Nous étions là , coupant des têtes k coup » de sabre, ; à Coups de flèches, leur perçant la » flancs, sur le sable mouvant et poli. »
Taabbata-Scharran alla un jour en etpéditioQ avec une petite troupe de Fahmides. Ils arritèrent tous sur le territoire de la tribu des Noaftthides ou Banov^-NouAthah. Us passèrent li nuit sur une montagne qui dominait la tribu. Un peu avant l'aube, Âmir, fils d'Al-Akhnas, prit son arc , et le trouvant déteUdu , il se mit en devoir de le batider. « Allons, Amir, se » dit-il , qu'oU ne t'entende pas préparer toa » arc; doucement I » VaxÉ im vieillard saiK
BTÈHB* SiB
fttliide l'entendit : « Écoutez , écoutes, dit* ^ ill tes filles. Par Dieu , TOici les Banow-Layth T^ qui tienrient hotiâ attaquer. »
Or, Iw Lây thldes et les Nonftthides livraietit eritte eux alors des tombals forieox, motivés par le iileiÉnre de Hhomayssah, fils deCkays^qoe des lY€>tiftthides avaient tué parmégarde. LesNônfUitides étaieiit donc en expédition contre leurs en* lièfebiji, et ils n'avaient laissé d'hommes à leur tribu que les vieillards et les jeunes gens trop faibleU pottr potier les armes.
l^abbatâ-Scharran avait été avisé que la tribu
étMt sads défense... tJne femme l'aperçut au
bttlt de la montagne. En femme d'intelligence et
de résolution , elle conseilla à totites les autres
de se revêtir d'habits d'hommes. « Parlez très-
^ hadt ; leur dit-elle , préparez des armes ; ftiites
tf crolfe aiiisi que nous sommes prêts à les bieii
i recevoir; mettei-vous en mdtivemènt de tous
^ côtéè. le vous le jure par le Dieu Làt, c'est
' IkJbbata-Scharran qui est là avec ses compa-
« ^ons. D
Amir, fils d -Al-Akhnas, voyant la tribii agitée : tf Âllons-nbus-en , dit-il à ses gens. On est en » garde contre nous. » Mais tous voulurent d'a- BoM tenter uneattaqiie; alors Tdabbata-Scbâtran
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dégaine son sabre : « Si vous persistez dans votre yt Tolonté y leur dit-il y je m'enfonce mon sabre » dans le cœur et me le fais sortir par le dos... « Ils se décidèrent à partir ; du reste^ ils cqiyaieDt avoir a£faire à des hommes , et non à des femmes.
Ils passèrent vers des chameaux qui a[q[>artenaient à Balà, frère de Hhomaykah, et qui étaient à quelque distance des tentes ; ils les enlevèrent. Peu après un jeune Arabe laythide, de la soustribu des Banow-Djoundà, courut sur leurs pas, les atteignit ; et , s'adressant à Amir , fils d'At- Achnas : « Tu as eu peur, lui dit-il, des fenunes » noufàthides , et tu viens nous attaquer et £ûre » capture sur nous ! Je te jure que ces chameaux » que tu emmènes là sont à un Laythide, à » Balà, fils de Ckays. — Vraiment, reprit Amir, » les hommes de la tribu étaient absents ? — » Certainement. — Écoute-moi ; va saluer de » ma part ce Balà , le fils de Ckays ; dis-lui que » je lui rendrai les chameaux , dis -lui que je A n'en veux conserver qu'un peu de poil , pour » pouvoir les reconnaître, et que je n'en enmnè- 1» nerai pas un chameau, pas un seul. » Taabbata- Scharran ayant entendu ces paroles moqueuses, se jette sur le jeune Djoundaîde et le tue.
Noa pillards continuèrent leur route, emme-
nant avec eux les chameaux. Cette expédition fut pour Taabbata-Scharran le sujet des vers suivants :
(c Lea braves de ma tribu se sont étonnés » d'entendre Oummou-Màlik ^ me dire : a Tu » reviens aujourd'hui les cheveux en désordre , » tout sali de poussière ,
» Avec cette petite troupe de Fàhmides , et » cependant tu partis les cheveux brillants ; bien j» séparés au haut du front, tu étais riant et » joyeux. »
u Eh ! lui répondis-je , la vie a deux jours : )» le jour de repos et de plaisir , où je m'amuse )» à faire jouer dans mes mains }a verte badine 9 de Bàn,
» Et le jour de combat , où je joue du sabre j» sur la gorge des misérables à la face enlumi- » née , dont pas un ne saurait avoir mon cou- » rage.
» Quand je vais à grands cris sur leurs traces, j» ils ressemblent alors à une troupe tremblante j» de jeunes filles des Banow-Ockayl , ou de » jeunes vierges Himyarides.
» Depuis la curée que nous fîmes en quittant
* Oniiuiiott-lllllk eft le nom d*ime lémme de Taabbttt-Scliar-
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» les Noufàthah , j'ai pleine M diuu le« piéfligas » des cailloux 1, et je ne regrette pas ce que » peut-être ailleurs nous aurions pu prendre de n plus riche en butin.
» Et cependant je voulais faire renmioer vm » compagnons à toute capture (en les menafaat » de me tuer) ; follement je me posais à BaUiib » comme un yil lx)uc grisâtre.
» Mais que n'ai-je pu encore , ontre cey dia- » meaux, prendre à deux mains les compagnoii » de Nawfal dans le désert, là-bas^ à Avar.
» Et lorsque ce jeune étourdi de Laythide a vint à nous et nous condamna dans notie » conduite et/iotre honneur, moi surtout^ dont Y> la valeur d'homme est au delà de toute natare:
a Va, Inidis-je, ce que je mérite, moi, c'est la D louange ; et je saurai toujours tromper les n poursuites et les embûches.
» Quand je vis sa sottise vouloir multiplîer
1 On dit en Arabe , frapper U sabU et frapper les caiïUmx po« illre chercber det ««goret dans une loite de dIfliiatiMi q«l co«- ^te à comMoer eo figaret {Mirticulièref dei pointe marq^é^ avac les doigts sur le sable , ou des caUloux t-angés d'une certaine manière, et dont plusieurs, ôtés ensuite de leur place selon des régies admises, donnent certaines figures représentées par reuMmUe des caiiloui laissés à terre. De ces figures on tire des présages. Cela carrespood wf, opéralteas 4ê géomaide. J*«i faiianii étm$ u antre oayrage.
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9 les discusfîoDs et les paroles (et la sottise de » rhomme Tentraine à franchir les bornes des » convenances)^
» Je le régalai d'un grand coup de sabre ; et » sa chemise imbibée soudain di| sang qui coula » des veines de son col y apparut rouge comme » l'éUmine du Carthame.
» Allez, allez annoncer aux Banow-Layth-Sm- 9 Balu: qu'à la journée de Cham nous avons » laissé ce jeune fou , leur frère , couché mort » sur la poussière. »
Vous voyez » monsieur, d'après les récits qui précèdent, que toute la vie de Taabbata-Scharran m passait en incursions , en pillages, en courses, en meurtre; et que chaqueépisode se terminait par des vers. C'est une curieuse vie d'aventures, de périls et de poésies. Il y a dans cette figure quel- Cfue chose du chevalier errant , ou plutôt Taabbftta-Scharran nous rappelle les détrousseon du moyen âge.
Voyons maintenant comment finit notre héros, cet homme si audacieux el si poétiquement inipiré.
Anur^ fils d'Al-Akhnas , partit avec ^une faite de vingt et quelques hommes, dont il était cfaef. De là on l'avait appelé le chef des fibands.
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Taabbata-Scharran faisait partie de la tronpe.
On arriva le soir aux environs des Noufàthides; on jugea à propos d'attendre pour Tattaqoe que la tribu fât endormie. Mais à nuit close, un pâtre de cette tribu vint à passer près de nos pillards ; il descendait la montagne avec une chamelle qui s'était séparée de son troupeau, et qu'il ramenait. Il aperçut la troupe d'Âmr, et remarqua la place où elle était postée. 11 laisse sa chamelle et se dirige à travers des arbres qui formaient un taillis épais dans la vallée. Arrivé aux tentes , il indique la place et le lieu où il il avait vu nos hommes. On se met aussitôt eo devoir de choisir les plus braves de la tribil ; on s'arme, et on va à la recherche de l'ennemi.
On en était assez près , quand un Noufàthide s'avisa de dire : « Par Dieu , mon arc n'est pas » tendu. Allons, tends-moi ton arc, » se dit-il à lui-même. Il l'appuie donc à terre et se met à le bander. « Silence ! » dit Taabbata-Scharran à ses compagnons; et il écoute. Puis : <c On » vient à vous , ajouta-t-il. — Quoi ! que » veux-tu dire? — Je vous jure que j'entends 0 le bruit d'un arc qu'on bande. — Eh ! bon » Dieu! nous n'entendons rien, nous. — J'en- » tends, vous dis-je. Mes amis, sauve qui peut !
» — Tu n'as rien entendu, mon cher. » Taabbata-Scharran les quitte, et s'éloigne suivi de quelques hommes de la troupe. Dans la nuit, les Noufàthides tombent sur ceux qui étaient restés, et n'en laissent pas échapper un seul. Taabbata et sa suite étaient au large. Cette nuit-là, Amr, fils d'Al-Âkhnas , fut tué avec les autres.
De retour à sa tribu , Taabbata-Scharran sut le malheur de ses compagnons. Il s'écria alors : a Je 9 le jure par Dieu ; ni eau, ni parfums, n'appro- » cheront de ma tête , que je n'aie vengé leur 9 mort. » Et il partit avec une troupe. Us arrivèrent à une gorge de montagne où ils aperçurent les tentes d'une famille hozalide. a Enlevez-moi n d'abord toute cette famille, dit Taabbata- 3 Scharran à sa troupe. — Non , par Dieu , non , n nous n'avons rien à faire avec ces gens ; et » puis , s'il y avait là par hasard une grasai|||Xip- » ture , nous ne pourrions pas l'emmener k^ptén sent; ce que nous voulons, c'est de venger » nos frères. — Je veux attendre une augure » pour savoir si je dois renoncer à un si bonne n proie. » Et il s'arrêta... Une hyène passa à sa gaudie. Il fronça le sourcil ; ce fut pour lui un présage de malheur, a Réjouis - toi , dit-il à » l'hyène 9 demain tu auras grasse pâture, de
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» chair d'homme. *-^ Aileas y paMohs ^ dit la f> trompe à Thabit ; en marche ! Nous tte voulons l^ pas dépotiiller ces Hozalides. — ^ Moi je tie pan » d'ici qu'au matih. » L'hyène encore lui passai du côté gauche. « Voilà la pteuve pour moi , dit n à ThAbit un de ses compagnons , que demahi » cette bête viendra te trouver. )i La nuit se passe ; avant l'aube^ Thàbit ordonne h ses hommes d'allumer du feu. Un jeime Arabe de la lamilk campé à quelque distance , aperçut leur ombte ÈMt le revers de la montagne... A la pointe da jour , nos pillards tombent suc lei Hosalides, leur tuent uti vieillard et une vieille femme, et leur prennent deui filles et des chameaux. « Oà » est le jeune homme, dit Taabbata-ScfaarraH, » qui mit en alerte ces Hozalides? » Et il marche h sa poursuite. << Que lui veux-tu? lui dirent ses » eumpàgnons ; laisse-le aller ; tu n'en as qae » feire. )9 Taâbbata-Scharran part. Le jeune Hosalide s'était réfugié et caché derrière un trtgaoanthe épineux et touffu , près d'un quartier de roc. Taabbàta - Scharran arrive, cherd^t à le dépister. L'Hozalide se voyant sans moyen de salut , encoche une flèche et attend que Boa ennemi soit plus près de lui. Alors d'un bdid rapide^ il atole sor le rec et lance bé flèdie.
sYftiB. sas
Taàbbata-Scharran l*eiittad siffler. Sôudaitt il lève la tête... la fléché lui entre dans le flatic. Il va droit à rHo2aIide , en lui disant : «t II n'y a
V pas de mal. -^ Non 4 il n'y a {k» de tnal; mais D je te Tai plantée là où tu ne voudrais pas IV
V voir. »Taabbata-Scharran tire son sabre ;rHozalide se cache derrière Tarbre. Taabbata-Scharran, quoique épuisé et se sentant arriter à son dernier soupir, frappe Farbre à coups précipités, et jette de côté toutes les branches qu'il abat. L'Hotalide est à découvert ; Taabbata^Scharran le tue. Puis il se tratne avec peine et retourne à ses compa* gnons. Ils l'aperçoivent ; ils courent h lui , ne sachant qu'il était blessé à mort. « Qu'as-tu ? lui 3 disent-ils. \» 11 ne peut leur répondre ; il etpit^ entre leurs mains.
La troupe partit et le laissa là: Les hyènes , les lions y les oiseaux de proie qui vinrent goûter de son cadavre , moururent tous. Les Hozalides emportèrent ses restes et les jetèrent dans la caverne de Roukhm&n.
tJn légendaire d une autorité respectable rafxmte autrement la mort de Thftbit. Taabbata- Scharran , dit il , fut homme d'audace , de poésie et de sang. Un jour il fit une excursion avec plu- 0iedri hommes de sa' tribu aor U territoire dei
Banow-Ssàhilah ^ tribu tamymide. On était sur la fin du mois sacré ' y c'est-à-dire du mois oiH y dans le paganisme arabe , la guerre était défendue. Taabbata-Scharran passa par Sadradàm ; il descendit un peu au-delà des Banow-Ssàhilah et vint près de Balaàb. Il y trouva une station de Banow-Noufàthah où il n'y avait que les femmei et un seul homme. A la vue de Taabbata-Schanan qu'il reconnut de loin , cet homme crut devoir se mettre en garde. C'était dans la matinée. D alla aussitôt avertir toutes les femmes; et, d'a{rà son conseil , elles cachèrent leurs cheveux so» leur coiffure et drapèrent leurs vêtements à la manière des hommes. Puis elles prirent les bàtoos qui servaient d'appui aux tentes , et se couvrireot de baudriers improvisés. Notre homme se mit alors en mouvement avec ces femmes ainsi déguisées; il les animait, les exhortait comme une troupe de soldats. Il leur recommandait de ne pas trop approcher de l'ennemi afin de ne pas
^ C*est le mois de radjab, qui, avant rislamisme, et qodqK temps encore après Mahomet, était one époque de ptix. Ce noli est séparé des trois autres, également appelés mois sacrés, pw Interralie de cinq mois. Ces trois mois étalent : zow-l-ckadah, éfsque de la foire d'OlUzh ; zow-1-bhiddJah , époque du pèlerinafe; mohharam , le premier mois de Tannée ; ils se sulTeDt dans la db* trilNitkm de Tamiée, et portent encore à préfenft let
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être reconnues. Il leur parlait à chaque moment. Le soir il avança sur la troupe de Thàbit , assez près pour en être aperçu; et il se mit à animer si vivement ses soldats , et du geste et de la voix, qu'il intimida les gens de Taabbata-Scharran. Il continua cette manœuvre pendant une ou deux nuits qui restaient du mois sacré. Ensuite il se dirigea vers le défilé de \Vaschal. Thàbit se retira aussi de ce côté avec sa suite; et là , s'arrétant à examiner les derniers soldats de la troupe féminine : « Mes amis, dit-il à ses gens, je crois » en vérité que ce sont des femmes qui vous font » déguerpir. » Mais eux de lui répéter , tout en s*éloignant : « Sauve -toi, sauve-toi, ils vont » t'atteindre. y> Taabbata-Scharran résiste ; mais ik le pressent et l'entraînent dans leur retraite.
Au matin ils débouchèrent du défilé sur la plaine. Ils découvrirent de loin une famille de la tribu des Banow-Ckoraym ; c'était la famille de S&îdah. Ils l'observèrent jusqu'au soir.
Une esclave avait dit à Sàïdah : « J'ai aperçu » aujourd'hui des hommes sur la montagne. » Le vieux Sàïdah s^mit donc sur ses gardes pour la nuit , le sabre à la main , et posté en sentinelle à distance des tentes. Taabbata-Scharran et les siens attendirent jusqu'à ce qu'il fût endormi loi
et 3a famille. C'était la dernière mii( du mens» cré. Les Fabmides, craignant que FarriYée dnjoor ne trahît leur projet et qu'il ne leqr fût plo3 paisible de faire leur curée, avançërçiit auprès de S^idab* C'était au point de l'aube, et le mois saeit finissait juste à cet instant.
Arrivés près du vieillard , iU le penuadèreat, par tous les serments pi^ibles » de la pureté di leurs intentions , et lui dirent qu'ils a'vaieiit Cum. Quand ils le virent rassuré et sans défiance, ib se précipitèrent sur lui et le tuèrent. Vint m jeune fils de Sâïdah, ils }e tuèrent 9wsu Taabfaati- Scbarran alla ensuite à un autre $ls de Sftidaht appdé Sofyàn , portant encore le3 cheveux à h manière des enfants , et que son père avait posté en sentinelle d'observation derrière son troupeao. Taabbata-Scharran, caché par son bouplier, arrin assez près de lui .Quand Sofyàn l'aperçut, il craignit d'en recevoir un coup de sabre, Sofyàn était saas sabre ; il encoche une flèche surdon are; mais d'abord il lanc^ une pierre à Taabbata-Scharran; celuici crut qu'il lui avait lancé une flèche. Il approche; Sofyàn lui lance alors sa flèche. Elle frappe Taabbata^Scbarran au col qu'elle traverse , et va toutbel* au bas de la montagne en face de la troupe
FiliniidQ et pr^ de ^àïdati qui respirait awnm.
« Ah ! clit le "ifieilUrd mourwt, 39fy<in Tausait-il 9 manqué? » Taabhata - Sch$in9li éfaiit noiQrt. Sliidah^pin^ peu après. Les Fahpiicles partii^t.
Mourrah , fils de Kholayf chanta les loi^ngea ds Taahbala-Scharran dai^s c^ vers :
« L'audace et la force d'àme se sont enyelop- » pée9 dans le suiiife du mort jeté à la csiTeme ^ de Roukhmàn.
n £hl tu n'a pas même, ô Thàbit, une grosn . sîère étoffe pour le linceul où repose ta gloire , n. ton suaire n'e3t pas même d'un «impie tînsu 9! 4e liai
» Les nuits , à l'heure où les s^pents rentrent ift dans leufQ trous ; les jours , dans les vallées x> d^Hit tant de fois tu as ensanglanté les détoim^
D Partout) tu as réussi, partout (u as été 1» vainqueur de tes ennemis ; depuis le premier » combat jusqu'au dernier, depuis tes premières » courses jusqu'à celle où succomba celui que 0 tu immolas en mourant. »
Raytah, sœur de Taabbata-Scharran , copc^posa ces deux vers en apprenant sa mort :
« Douleur aflffeuse pour la mère de ce héros « généreux qu'on a abandonné à Roukhmâny » pour la mère de Thàbit , fils de Djàbir;, fils de s Sofyàn! ,..
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y> Il terrassait les plus braves , et versait de » larges coapes à ses convives ; inébranlable aux » combats, il protégeait, par son courage, ses » frères dans le danger. »
La mère de Taabbata-Scharran exprima auari ses regrets dans ces vers :
«c Hélas ! où est mon fils ? Enfant du jour, en- » fant de la nuit ^ ! Il ignorait les faiblesses de h » peur; il ne buvait jamais au milieu du jour ^
y> Il vengea ses amis à Ckam et à la vallée do j) carnage. Je l'avais laissé partir cette nuit oà il » succomba ; il partit content avec ses vêtementi » qui flottaient. »
Taabbata*Scharran avait, longtemps avant n mort, annoncé quelle serait sa fin. Il avait dit :
« Je sais bien qu'il me viendra , comme à une » béte de somme, de brunes lances dans les » flancs;
» Qu'elles me déchireront les membres, me
^ C*est-à-€lire qui, le Jour et la nuit, courait les déserts et les ei* péditions.
* Boire au milieu du Jour, an moment de la plus grande chtleur, était un signe de faiblesse. Boire souvent supposait aussi uns constitution délicate et peu faite pour la fatigue et la guerre. Encore aujourd'hui, les Arabes du désert, dans leurs courtes, et même au repos, ne boivent qu'à des heures réglées. Trop bo&re d*eau rend pesant surtout en voyage. Ils savent par eipéricaoe que fuà plut suni potœ, pl%u iitiuniur aquœ.
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j» mangeront la chair en la traversant comme un » chemin public ^, car c'est la chair de qui ne » craint pas ses ennemis.
» Vautours, venez alors.me dévorer, ma chair » sera un poison pour vous , elle vous donnera )) de poignantes souffrances. y>
Ce travail que j'achève ici et que je pourrais étendre beaucoup encore , vous a offert comme une fugitive image des mœurs , du caractère et du génie poétique des anciens Arabes; je serais heureux qu'il trouvât place dans le livre de vos souvenirs et de vos études de voyageur ; si le public européen accordait quelque intérêt à ces investigations faites dans un champ nouveau , je mettrais au jour tout ce que j'ai découvert et recueilli.
A MON FRERE
SûiiUrJêt»^Jen,n
Au mois de juillet 1831 , au moment où vom alliez quitter Beyrout pour retourner en Franoe, vous aviez vu les symptômes d'une prochaine invasion d'ibrahipi-pqcha en Syrie. Le 2 novembre de la même anné^ , le fils de Méhémet-Âli , à li tête d'une armée de vingt-cinq à trente mille hommes, partit des bords du Nil et vint mettre le siège devant Saint- Jean-d' Acre , l'antique Ptolémaïs. Une escadre, composée de cinq vaisseaux de ligne, de sept frégates et de plusieurs corvettes , sortit en même temps du port d'Alexandrie et fit voile vers les côtes de la Phénicie. Vous
savez soui quel prétexte le vioe-roi envoysi son armée en Syrie. Des milliers de fellahs de la vallée du Nil , ne pouvant plus continuer h vivre sous un joug tyrannique, étaient venus chercher un refqge dans les pays de Syrie. Abdalah était alors pacha de Saint- Jean -d*Âcre. Préoccupé depuis longtemps de la pensée de s'emparer de la Syrie , Méhémet-Ali saisit avec empressement une occasion qui pouvait favoriser ses plans de conquêtes à main armée. Le vice-roi redemandait ses paysans au visir de Ptolémais; celui-ci lui répondit que les fellahs égyptiens étaient les sujets de l'empereur de Stamboul comme leshabitants de la Syrie , et qu'il n'avait pas le droit d'interdire aux émigrés égyptiens le séjour dans son pachalik sans une autorisation de la Sublime- Porte. Le vice-roi réclama auprès du sultan ^ qui lui fit écrire que les fellahs des bords du Nil étaient les sujets de l'empire , et non les esclaves de son vassal, et que toutes les contrées du vaste Orient leur étaient ouvertes. Mahmoud défendit en môme temps à Abdalab-pacha de livrer à MéhémetAli un seul réfugié. U. le duc de Baguse accuse le pacha d'Acre d'ingratitude et de déloyauté envers Méh^mçt*Ali, parce qu'à la 4fsm9flde di) viçç-rrcM, Alxlalab ti/è Iw nmdit p^s
les fellahs égyptiens. Nous ne voulons pas, certes , faire Téloge du yisir de Ptolémaîs , qui a marqué son règne en Syrie par une foule d'actes violents ; mais, dans cette circonstance, Abdalah ne fut m ifigrat ni déloyal; sa conduite ne fut que l'énergique accomplissement de ses devoirs de sujet envers Tempereur de Gonstantinople , son maître et son souverain.
Que fit Ibrahim-pacba pour légitimer , aux yeux des peuples de Syrie , sa brusque in va^oo d'un territoire qui ne lui appartenait pas ? il répandit le bruit qu'il venait , au nom de son sublime maître , le sultan de Stamboul , châtier k rebelle Abdalah. Il se présentait comme le vengeur des torts d'un visir infidèle, comme un docile instrument des volontés de son souverain. A l'appui de cette politique de ruse et de fourberie, il fit administrer deux cents coups de b&ton à un iman de Damas qui demandait s'il fallait , dans la prière du vendredi , remplacer le nom de Mahmoud par celui de Méhémet-Ali.
Il y avait deux mois que Saint- Jean-d' Acre était assiégée , lorsque le sultan songea à expédier au pacha d'Egypte l'ordre de faire lever le siège de Ptolémaîs. L'envoyé de la Porte, sous prétexte d'un bruit de peste à Stamboul , fut consigné
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trente jours au lazareth d'Aleiandrie. Pendant ce temp^, Méhémet-Ali envoyait des renforts à son fils, et rengageait viveo^ent à presser le siège d'Acre. D'un autre côté , le pacha faisait proclamer dans toute TArabie et principalement dans les cités saintes de la Mecque et de Médine, une espèce de bulle qui dénonçait le sultan de Stamboul comme un ennemi de la foi ^ comme un servile imitateur des giaours , et comme un monarque indigne d'occuper le trône d'Osman et des kalifes. Cette proclamation se terminait par un appel à tous les vrais croyants et à tous les fidèles serviteurs du prophète ; elle les excitait à voler au secours de la religion, menacée par celui-là même qui en aurait dû être le plus ferme soutien. Méhémet-Ali avait déjà gagné le schériff de la Mecque , ou grand prêtre des musulmans.
Il convenait peu à Méhémet-Ali de donner à son expédition la couleur d'une guerre sacrée , lui qui a dépouillé les mosquées, qui, dans ses plans de conquêtes , n'a jamais craint de transgresser les lois du prophète; lui qui a fait disparaître par le poison on ne sait combien d'ulémas qui l'avaient accusé d'impiété , et qui faisaient de Topposition contre lui toutes les fois
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qu'il s'agissait d'établir, dans je pays des Moyants, des usages ou des coutumes que les fetwa^ ou décisions du Koràn, interprétés par le grand mouftf, déclaraient contraires & la religion du prophète arabe.
Ibrahim, qui est un soldat d'une bravotm éprouvée, un infatigable pourfendeur d'hotnma. n'a pas les talents d'un général d'armée , et ses opérations sous les murs de Ptolémals ne furent pas conduites avec habileté. La place n'était défendue que par une poignée d'Albanais t Ibrahim-pacha se consumait depuis cinq mob et demi en efforts inutiles; un ingénieur napolitain, M. Rose, vint à son secours de la part de Méhémet-AIi , imprima aui^ attaques plm d'intelligence et de régularité , et s'empara de la ville en quelques jours. Le maréchal de Raguse, dont le jugement est ici une autorité, est convenu qu'Ibrahim-pacha ne s'était pas montré habile dans le siège de Saint-Jean-d'Acre : son témoignage ne saurait être suspect; en phs d'une page de son livre , l'illustre voyageur a prodigué des éloges au pacha d'Egypte et à son fils.
Un Européen, qui se trouvait en Syrie en i 838, nous a raconté des faits relatifs au siège d'Acre, qtd prouvent toute Timprévoyance qu'lbnhini
mit dans ses opérations. Les Égyptiens yonlu^ rent entrer dans la ville par une broche qn'ils ayaient faite ant mutailleS) et ils n'avaient plus de poudre. Une autre fois, se voyant attaqués par les assiégés ^ qui avaient fait une vigoureuse sortie, il arriva qu'ils manquèrent de balles pour leur riposter et pour se défendre. Enfin une troisième fois , voulant construire une pa'lissade pennanente^ ils furent obligés d'y renoncer, parce qu'ils n'avaient point de sacs de terre; et lorsque l'Anglais Swnburne, capitaine du Rapide, arriva à Acre^ on l'envoya au haut d'une montagne couper des fascines. Parlerons^nous ici de l'énorme faute politique de la Porte-Otto* mane, qui laissa tranquillement l'armée égyptienne battre en brèche, pendant cinq mois , la cité d'Acre? Mahmoud n'aurait pas dû ignorer les vues ultérieures du pacha , puisque celuici avait déjà usurpé la plupart des droits d'un prince faidépendant. Si l'empereur des Turcs eût bien connu les diverses contrées que la fortune de ses ancêtres a mises sous sa domination, il aurait su que SaintJeiD-d'Acre fut de touttemps la cief de la Syrie, qu'au moyen &ge les plus grands hommes de guerre de l'Occident et de l'Orient , PhUippe- Auguste , Richard^-Ck£ur-de-Lioû, Sa-
désastreux monopole qai, depuis Tingt-stx ans, a désolé le pays d'Egypte. La funeste lof de œ monopole, on le sait, force tout homme qui coltife un champ de vendre ses récoltes à IbraUm à un prix fixé par le paeha hd-^même , et de racheter aisuite à Ibrahim le produit de son propre travail à un prix quadruple. D^api^ cet horrible système, la Syrie, sous le gouTsr nement égyptien , paie quatorze fois plus d'imposition que sous le gouvernement du sultan. Les chevaux , les mulets , les chameaux on ki Anes du pays sont employés à porter des hrdeaux d'une ville à une autre au profit du gouvernement , sans que le maître de ces bêtes de somme ait le droit de réclamer la moindre indemnité. Les habitants eux-mêmes sont cou* damnés à des travaux publics sans espoir de salaire ; il faut se soumettre,^u s'exposer à mourir sous le b&ton. Ibrahim-pacha, indépend du kêtraek (capitation) payé par les rayas Mahomet II, établit le nouvel impôt personnel appelé ferdé , que nous avons indiqué dans notre précédtote l^tre ; cet impôt fdippe les mnsol* mans comme les chrétiens ; il atteint chaque tdte d'homme, à partir de Tàge de quatorze ans. Chose incroyable I un père de famille qui a été
■ 1 1 iii I .^ il
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«ne fois enregistré comme payant le ferâé de tfoiê, quatre ou cinq fils, s'il Tient à les perdre piff une mort naturdle ou dans un combat , ou même s'ils pont retenus sous les drapeaux dans le loinfliin pays d'Egypte, est toujours obligé de payer pour eux , comme s'ils étaient réunis et irivant sous son toit. On éléveà plus de cent mille le nombre d'hommes ou soldats vivant en Egypte ou morts, pour lesquels on paie en ce moment le ferdi. L'impôt du ferdéesi rigoureusement exigé tous les six mois de tous les habitants; le malheu-* TCux qui ne vit quedu pain de l'aumône est obligé^ comme ceux qui possèdent quelque chose , de payer sa portion de tribut. Son état reconnu d'in- ^Kgence et de mendicité n'est point une excuse suffisante aux yeux d'Ibrahim ^ pacha. Il fiiut ffu'il trouve de J'argent, sinon on l'arrête, on le Jette en prison , on leumet aous le bâton , on le tDfture enfin de toutes les manières , jusqu'à oe que le continrent de la contribution que doit payer le village, ou le quartier de la ville auqdbl il appartient , soit exactement rernpU. U* en fésulte que les plus pauvres , après avoir vendu Jusqu'à leurs derniers chiffons pour satisAdre «ux exigences du fisc, sont iGl>ligés4e s'expa* trier pour évitw les tortures ou même la ntort.
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Cet impôt n'est pas le seul qui pèse sur le pays , et qui soit prélevé avec la même inhomnité. Il y en a pour tout, sous mille noms di?eiB. Toutes les branches du commerce et de l'indoitrie , Tagriculture , la propriété y les peisoDiWii sont autant de sources d'impositions qui varint suivant les besoins^ de Tadministration et les apriées de ses emjrfoyés. a Si nous pouvions dkb l'état de misère où nous a conduits le gouvenement égyptien, me disait un père de famille de Sidon y les oreilles se fermeraient pour ne .pu entendre, et les mains se porteraient sur les yeoi pour ne pas voir ! Combien de villages de l'intirieur delà Syrie etdeja Palestine qui sontmaiotenant sans habitants ! Les pauvres fellahs les ai abandonnés ; ils se sont sauvés dans les mont»gnes , où ils se nourrissent dlierbes ! Les usurien francs, arméniens, juifs et grecs, joints au gptvernemâ[it de Méhémet-Ali, ont rédi^t les moulagnards à un état de misère qui approche de ode des fellahs d'Egypte; mais cet état de miaèie m nous atteindra pas : tôt ou tard nous noietlioiis m termeà ces iniquités! 1 1 » Ceci nous amèneà autre énormité que Méhémet-Ali a £iit de l'Egypte en Syrie. Si de mauvaises récoltes» la peste,- ou l'affineux recrutement qui enlève
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les bras, viennent à diminuer les ressources d'un
' YÎllage, de manière qu'il ne puisse plus faire face
' aux impôts, le village voisin doit y pourvoir ;
^ en cas d'insuffisance, c'est la cité, et enfin c'est
- h province. Cette solidarité de populations entre
elles , pour le plus grand avantage du fisc , est
une monstrueuse invention .4|ti'on aurait de la
peine à croire , si la triste vérité n'était pas là
sous nos yeux. Le gouvernement du pacba d'É<*
gypte , depuis plusieurs années , a étalé un luxe
d*oppression qui ne s'était jamais rencontré ; on
dirait que la tyrannie s'est mise ici en frais d'i*^
magination.
Cet abominable régime remplit de stupeur et d'indignation toutes les populations de la Syrie et de la Palestine. Cesfières tribus, ces vaillantes peuplades n'avaient jamais été soumises à un traite^r ment pareil; bien différents des fellahs égyptiens, " que la misère et la servitude ont réduits à l!o-. [ béissance passive de la brute, ces peuples s'agite- -' rent , le souvenir de leur yieille énergie vint' les nsir conune un remords sous l'oppression d'I- Inrahim-pacha, etceux qui avaient des armes songèrent à se délivrer d'un mattre cruel • 11 ne restait ma Liban pas un fusil, pas un yatagan, pas un seul ocmteau. Les maronites et les dmées' dévorèrent
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leut douleur et attendirent rketnv de k jniliœ. Mais il y avait dans la Palestine des peuplades (fis les nouveaux dominateurs n'avaient pas désir mées ; là Galilée, h Sâmarie et la Judée se le^^éml au moisde mai 1 834. Les habitants avaient été » duits au désespcf r par la conscription, qui leur pitt* nâit tous les jeunes||ens en état de porter unfuâL Les paysans de la Palestine, conduits par le àbék Kasim-Akmetde Naplouse, partent pour Jénisalem, pénètrent dans la ville, surprennent, accablent la garnison composée de huit ccsli hommes, dont les débris se retirent dhns h mtt délie ou tour de David. Au bruit de cet évés»^ ment, Ibrahim accourt à la ville sainte à la télé de trois régiments, et s'y établit. Alors, de toii les. points de la Palestine , les paysans arrinst sur les chemins de Jérusalem ; quarante miOs hommes arméi assiègent Ibrahim dans la vilb sainte. Du milieu de ces légions d'Arabes s'é^ chappent les cris : mort à Ibrahim ! h îAe d'Ikt^ hbn! nous woulons la placer au bout d'urne lance mr le pbiê hauê sommet de la montagne de Nafhmel Ce siége> commencé le 8 juin, durait depuis dix* huit jours, et le fib du vicé-roi tremblait pow sa vie. En même temps , la peste et un vî^tit trembleDmit de terre éclalèrèntà Jérusaleoit k
YîUe lainte était plongée dans là plBs effroyable ooBsteraation» En cet instant ^ le 10" régiment de ligne» que commandait le colonel Houstapha-* bey, parti de Damas pour aller secourir le général ^ptien» fut massacré par une nombreuse troupe de montagnards dans les gorges qui bornent à l'ouest la magnifique plaine d'Es* dffekm.
Ibrahim était réduit à la dernière extrémité» lorsque Méhémet-Ali, averti lAu péril de son fils» ddbarqua à Jaifa avec quinze mille homms amenés d'Alexandrie. Le premier soin du vice-roi arrivant en Palestine, fut de délivrer le fa- Aboughos» qu'il retenait depuis plusieurs xmis dans les galères de Saint- Jean-d' Acre ; il Favait chargé de fers , parce qu'il redoutait son iÉtfluence sur les montagnards de k Judée» et nurintenatit il lui donnait une pelisse d'honneur €t beaucoup d'argent pour qu'il usât de son crédit en faveur de la cause égyptienne» Méhémet* Ali s'emipreste en mène temps d'envoyer un député au grand cheîk Kasim-Akmet pour lui demander de lever le siège de Jérusalem et lui annoncer qu'il est prêt à accepter toutes ses conditions.
Levlmk de Naplouse se rend à Jafih, tpnès
344 STBIB.
avoir donné Tordre à ses montagnards d'interrompre le siège. Kasim-Âkmet déclare an yiœroi qu'il ne lèvera le siège de la ville sainte et ne laissera la vie à Ibrahim que sous les conditions suivantes : plus de conscription; éloignemeot des troupes, égyptiennes; impunité des excèi commis par les montagnards pendant l'insurrection; plus de monopole; plus de ferdé; réduction des impôts au même chiffre que sous Abdalahpacha. Méhèmet-Ali souscrit à tout.
Le cheik, qui veut aussi aviHr la parole d'Unthim, retourne à Jérusalem, délivre le fils du vice-roi et le conduit sain et sauf à Jaffii, où ks attendait Méhémet-Ali. Ibrahim jura conune avait juré son père, et c'est ainsi qu'il sauva si propre tête. Le cheik de Naplouse n'avait exigé aucune garantie de ces promesses; loyal Arabe, il croyait pouvoir se fier à la parole d'homme de Héhémet-Âli et d'Ibrahim. En quelques jours, toute la Palestine rentra dans le repos ; chacun reprit ses travaux pacifiques et les habitudes de sa vie. Lorsqu'il semblait que des jours meilleun étaient venus, que la sécurité était rendue an pays, lorsque nul fellah ne songeait à ses armes» voilà tout à coup Ibrahim, sans respect pour son serment et pour le serment paternel , s'avancent
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à la tête de seize mille hommed, eûmme un ouragan terrible, à traveni la Palestine; il met tout à feu et à sang, et donne le spectacle d'une des plus horribles violations de la justice qui aient jamais souillé les annales des tyrans. Les villes de Naplouse et d'Hébron, qui opposèrent quelque résistance, furent bombardées, et une grande partie de ses habitants massacrés par les soldats ^Tptiens. Le généreux cheik Kasim-Akmet fut décapité à Damas avec ses quatre fils; plusieurs, autres cheiks de GaHlée, de Judée et de Samarie, payèrent également de leur tête leur trop facile confiance dans la parole d'Ibrahim et de son père. Celui-ci, resté à Jaffa, contemplait froidement ce désastre, et laissait aller l'extermination. Bans une lettre datée de Jafià, le 24 juillet 1834, Méhémet-Ali annonçait à tous les gouvernements de Syrie les beaux succès de son glorieux fils Ibrorhtm-pacha dans la Palestine contre les rebelles. Il invitait les autorités égyptiennes d'Âlep, de Beyrout et de Damas, à faire savoir aux consuk européens que f ordre était rétabli en Palestine. Détestable dérision ! Ces faits ne devraient-ils pas auflBre pour d^s^user les naifs admirateurs d'Ibrahim-pacha, les crédules publidstes qui voient dans ce fils de Méhémet-Alî le propagateur
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dément des doctrines de régénénrtkm ^ lé taitsionnaire de la dTilisëtidn ed Orient?
Nous dvoiis lu ce c(ueM. lé duc de RâgiM a dit de son entrevue avec Ibràhim-pacha dalis h ville sainte. L'entrevue du maréchal et du fils de Méhémèt-Ali eut lieu Immédiatement après te massacre de là Samarie, de la Galilée et de la Jvdée. Nous devons croire qde M « le doc de Slh guse a ighOré Tatroce conduite d'Ibrahim-pàdii à cette époqde; s'il en était autrement, le maréchal ne se serait pas contenté de dire, en pariailt de cette insurrection de 1834 , qu'Ibnhim dDét énergiqUement comprimé les insurgéi de la PaUtiim. Des témoins oculaires, des hommes indépi ndants et de bonne foi, nous ont appris les faits que noas avons rapportés sur la révolte de la Palestine : nous n'avions aucune raison pour ne pai dire k vérité, toute la vérité.
Danslemois d'octobre de la mémeanDée(l 834), la Syrie s'insurgea de nouveau sur plusîeuit points. Au commencement d'octobre, il y eut i Alep une violente émeute ; les eiécntions continuelles avaient exaspéré le peuple. En mètm temps, une insurrection se montrait à Beyrouth; cette révolte, avant d'être comprimée, coûtaboMn œuf^ de mondé àiâL Égypllienck QnkjoiB jna
pfaii taid, lei Mntaalis, qui liabilmt la vdMe d« Balbek et F Anti*Libali 5 se levèrent en niasse } ils avaient déjà oonpé tontes les coitinittnicatione dei troupes d'Ibrahinii C'est alohs que le fils dn Tiœ-roi soinma Témir Béchir d'accourir 4 son secours pour cofnbattre avel; lui les Mntualis; L'intervention de Témir décida la victoire en fil^ vetir des Égyptiens. Dans le tnois de janvier ISâS, huit mois après la grande insurrection de la {Palestine, deux autres révoltes éclatèrent, l'une dauile district de Killis, ville située à treize lieues aii nord d'Alep; l'autre dans le district d'Âdana. Ces deux révoltes des paysans contre le gouvernement égyptien ne furent comprimées qu'avee nue effroyable effusion de sang des deux côtés. La Syrie et la Palestine n'ont pas cessé d'être en état d'insurrection, depuis le commencement de la domination égyptienne jusqu'à nos jours. Ce serait une grande erreur de penser que toutes ces peuplades de Syrie et de Palestine , en mou-- 'vement depuis cinq ans , n'aient été entraînées que par un amour naturel de la révolte et pai* on besoin instinctif de faire la guerre ; il né faut pas croire qu'il y ait ici des opinions , des passions politiques ^ des inquiétudes morales qu'il seti làtile de eontsnir. Quand on ptend les
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mes dans ces amtrées, quand on délaisse sa cluurrue , son chameau ou sa tente, c'est qu*on est menacé , c'est qu'on est arraché à son repos, blessé dans son droit, écrasé dans sa propre justice . Les fréquentes insurrections de tous les points de la Syrie et de la Palestine sont la plus solennelle protestation contre les nouveaux dominateurs venus des Pyramides et du Kaire. Et ces bons et généreux maronites, ces loyaux moA» tBignards, cette grande et admirable famille catholique, qui ne demande qu'un peu de paix et de sécurité, croit-on qu'un horrible désespoir ne les ait point poussés à résister contre un ennemi si longtemps victorieux , et si terrible dans ses vengeances ? Le despotisme leur enlève les moissons qui jaunissent sur leurs montagnes, la feuille du mûrier planté dans leurs vallons , l'olive , la figue et la noii, qui furent toujours leur richesse; le daspotisme les saisit , les dépouille , Jes met à nu comme ces rochers du Liban, sur lesquels ne crott plus ni fleur ni verdure, il les dévore comme l'aigle de leur montagne dévore la moelle du cèdre. Vous savez combien leurs mœurs sont douces, leurs sentiments élevés, leurs instincts nobles; combien le christianisme est calme et beau dans cette nation , qui nous retrace une loi»-
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laine image des meilleurs temps de Tunivers!
Une chose qu'on ignore ou qu'on sait peu en Europe, c'est la haine profonde que nourrisseiA contre Ibrahim tous les peuples de la Syrie,. de la Galilée, dé la Samarie et de la Judée. Le gouvernement a cru qu'on pouvait conduire la Syrie et la Palestine comme l'Egypte, et que d'indomptables montagnards courberaient patiemment la tête comme les pauvres fellahs de la vallée du Nil; il y avait dans cette erreur la cause d'une niiiieiliévità* ^ Ue: on disait dernièrement au sultan Mahmoud que , s'il voulait soulever toute la Syrie contre Méhémet- Ali , il n'aurait qu'à lancer un firman dans toutes les villes de ce pays en promettant au peuple de venir à son secours* a Pour perdre mon indigne vassal d'Egypte, répoddit le Grand Seigneur, je ne veux rien faire en Syrie; en voulant occuper de force cette belle et riche contrée de mon empire, Méhémet-Âli (que Dieu maudisse I) travaille lui-même à sa propre chute, s II y a bien quelque chose de fondé dans ces paroles; mais Tempereur de Stamboul aurait chassé facilement son vassal rebelle de la Syrie, s'il avait envoyé en 1834 une armée au secours des peuples de la Palestine et de la Syrie qui lui tendaient les bras.
Les maronites et ley druaes du Liban .et de
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l'Anti-Libaii tant mainteBaiit trencpiill« àam
leurs montagnes, parce que, Je le répéta enoorej le goaveraem^nt lear a enlevé toutes Imifs ai^ mes, tontes leurs munitions; fine leof a tkm laissé^ pas une seule balle , pas un trongoa et yatagm. « Ibrahim nous a tout pris, jusqu'à aei muteauK, s me dpsait, il y a dix-'huit Jours, k bon cheik George de Bescharré, que tous o(Nh naisaBi. .Dans cet état de désarmement absolu, cas fim œntagnards rongent leur firtin en si* lefloe» flfc éèvorent leurs douleurs ea attendasl que le jour de la justice se lève. La population maronite s'élève à deux cent cinquante mUle iMh hitants^et pourrait fournir cinquante mille gusr riers; la population druse du Liban est beauoonp moins nombreuse depuis la guerre d'extenaifliiion que lui a foite Témir Beschir, il y a vii^ huit ans ; toutefois , huit ou dix mille Drussi pourraient , au besoin , sortir du Liban et de TAnti-^Liban pour grossir les rangs des ennemii d'Ibrahim. Le canton de Baal Bek fournirait cinq on six mille guerriers mutualis, farouches musukums de la secte d'Ali dont vous avez parlé dans le sixième volume de la Carrespmfiami d'Orimi. De plus , les ansariens des montagnes de LaÉifuîé , et les feHahs de Naplouae qoi
n'ont pas perda le MUTesir de Vêtlnnm conduite dlbrahim envers eux , ne demandent que des armes et le moment fayorable pour entreprendre de jMer à bas le gouvernement égyptien. Maintenant que le Syrien est faible et désarmé, il se soumet ^ car , de Tavis des sages d'Orient y il ne faut pas lutter contre le lion, et nn homme ne doit pas se mesurer avec des bras nus contre des gantelets armés d'oogies et de fer; mais le jour où le combat deviendra igri et la ^ctoire possible, les maronites et fes éhMies descendront des hauteurs du Liban , et des quatre coins de la Syrie soufflera un tourbillon de colère contre l'oppresseur égyptien^.
Je comité terai le tableau de la Syrie en proie au despotisme du vice-roi, par une importante remarque que nous avons faite souvent ensemble. En Egypte, à côté du déplorable spectacle d*un peuple qui respire à peine sous la pesanteur du joug, à côté des œuvres de mort multipliées sous lesoufBed'un pouvoir violent, vouz voyezdes tentatives heureuses , des créations empreintes d'un
* Pour sairre la cbatne des événemeDU arrivét en Syrie depuis 18^- Jusqu'en 1810, voyei, à la fin du volume, le récit dea Insurrections de 1838 et 1840. La première de ces révoltes éclata dans le Haooran ; la seconde , celle qui a amené la lÊfptâmt da mRé de Umdres dal5 JuiUei, a éclaté dans le Ubtm,
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caractère cWilisateur ; voua trom^CK aor les bords duNil, des hôpitaux, des écoles, des Êibrigoes, des établissementsd'utilitépublique^maia rien de tout cela ne se rencontre en Syrie : Mi y Méhémet-Ali ne s'est pas occupé à couvrir avec le masque de la civilisation sa face de tyran : le despotisme m montre dans toute son affreuse nudité dqpnis le Liban jusqu'aux frontières du désert de Gaa; la Syrie est une proie sur laqudle s'est abattu le vautour; c-est quelque chose qui peut produite de l'argent y et que Méhémet-Ali tourne et re^ tourne, tourmente et déchire pour en tirer tout le profit imaginable. Etcela se passe à une époque où de toutes les bouches de l'Europe s'échappeot les grands mots d'humanité et de civilisation ! El ce pays ainsi dévoré, c'est le berceau des croyaBces qui ont régénéré le monde, c'est la Syrie oè la bravoure de nos pères a laissé des traœs ioh' mortelles I
PA&lprUIE.
LETTRE XXXn.
a à ifÉsnctlk - BtMolic dUK JcvM ilk
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Nous sommes venus de Saint-Jean-d'Âcre à Kaipha en côtoyant le rivage de ce golfe où IBouillèrent, à difiërentes époques , de| navires de guerre appartenant à jlputes les nations du monde. Ce fut à Raîpha, dans ce cloaque dégoûtant^ que H. de Lamaftine tit nMidemoiselle Malagamba. Parmi toutes les. œuvres de notre grand poëte f, nous ne coijpSassons rien de plus délicieux, de plus frais que son portrait de mademoiselle Malagamba dans son livre sur rOrient. Je ne crois pas qu^soit possible de
as
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pousser pins loin le charme de la description; il y a dans ces quatre pages une richesse de style , uivè variété de tons et de couleurs qui enchantent l'imagination. Madefmoiselle Malagamba, telle que l'auteur des Méditations la représente , assise sur un tapis , les jambes repliées sous elle y le coude appuyé sur les genoux de sa inère , est une céleste apparition qui hiw bien loin derrière elle les plus charmantes créations des poètes et des conteurs du pays de Damas , de Bagdad et d'Ispahan. Jamais Péri plus riante, plus gracieuse, n'a traversé les rêves du pasteur arabe ; jatnais le prophète lui-même n'a entrevu dans son paradis une houri plus belle ! enfin le poëte voyait , en mademoiselle Malagamba, l'Orient tel qu'il l'avait rêvé dans ses jeunes années !
Des voyageurs européens, venus en Syrie après M. de Lamartine , ont voulu voir cette brillante perle cachée au désert; ils ont pu arrêter sur elle leurs regards, et, laut-iî le dire? ces voyagfers ont trouvé qu'il y avait loin, bien loin, de Mademoi* selle Malagamba à l'image dessinée par le chantre d'Elvire!... Mademoiselle Malagamba, ayant sa qu'elle était devenue un objet de curiosité pour les étrangers d'Occident , n'a plus voulu voir per-
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âonne ; elle vent maintenant que chacun garde Ms illusions. H feut dire aussique, sous leciel brûlant de V Asie, la frateheur des femmes .msse vite, et qu'une jeune fille qu'on a vue à Tàge de quinze ans peut être changée , trës-cfaangée deux ans après. Quoi qu'il en soit , mademoiselle Malagamba aura toujours été l'occasion d'un tableau digne du pinceau des plus grands maîtres.
Lorsque Jacob voulut réunir autour de son lit de mort seà douze enfants pour les bénir et pour leurannoncerceqoi arriveraità chacund^eui dans les derniers temps, il dit à Zabuton, son sixième fils, qu'il hMlerait sur le ritagt de la nter, et pris du port des navires , et qu'il s'étendrait jusqu'à Sidon ^« Après U sortie de TÉgypte, Moïse, faisant le dénombrement des enfants d'Israël, trouva que les familles de la race de Zabulon s*élevaient au nombre de soixante mille cinq cerits*; puis^ du haut des sommets du Nêbo, en présence de la terre de Chanaan qu'il ne devait point fouler, le grand législateur dit : Les enfants de ZdMon appelleront lesjpeuples sur la montagne de Sion , où Us immoler otd des victimes de justice; iis suceron$
* Genèse, ch. XLTX, T. 13.
• Nombres, ch. XXVI, T. 27.
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comme le lait les trésors cachés sous le Moble^. Le pays échu en partage aux familles <lu fi}« délia, fille de Laban, avait donc pour limite84pi sodest, le Thabor; au nord-est, le lac de Tibériade; à l'ouest, le rivage de la mer de Phénicie. AiDsi, en sortant de K^pha pour aller à Nazareth, nous entrâmes dans cette plaine de Zabulon où jadis les enfants de Jacob plantèrent leurs tentes, oà paissaient leurs nombreux troupeaux. Je bàib mon destin de voyageur de m'avoir ^ait arriver dans le pays des miracles par,i:ette terre de Zibulon où les souvenirs de l'Ancien Testament se mêlent si poétiquement aux souvenirs de TÉvangile. J'ai salué dans le fond de mon àme cette région sacrée où l'imposante majesté^ ^ l'histoire environne avec tant de grandeur les mntères augustes de la religion du fils de Marie.
Sept heures de marche conduisent de Kaîphi à Nazareth ; on chemine pendant une heure an pied du mont Carmel : des bois d'oliviers , de nopals, les deux bourgs de Bilek-Scheik et de Ya-zour, apparaissent à droite, au penchant de la montagne d'Êlie ; à gauche se déploie la plaine d'Acre, parsemée de bouquets de palmiers et de
■ ' Dentéronome, ch. XXXIII, ▼. 19.
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TÎUages en rnine; on gravit ensuite une montagne basse et csou verte de chênes nains; puis la vallée de Zabuloti, proprement dite, se montre à vos yeux. Cette vallée, grandect fertile, est livréeà un triste abandon : les incessantes levées ^'hommes poui^ grossir l'armée égyptienife ont aépeuplé le payse Une heure de chemin suflSt pour traverser la vcllée de Zabulon. De là jusqu'à Naareth , le pays devient montagneux , légèrement boisé et presque toujours aride. Deux heures avant d'arriver dans la citè^ de Marie et de Joseph , on laisse à droite, sur un mamelon isolée le village de Melloul; une heure plus loin, celui d'Haïroun, situé au fond d'une gorge d'un aspect riant et sau« vage. •
•M. Gillotde Khérardéne, qui a publié dans la Correspondance d' Orient un travail si intéressant BOT la Galilée et la Samarie, a fait une description complète et exacte de Nazareth et deslieux saints de cette ville. Je ne dirai donc rien là-^désaus : toutes les indications que je pourrais vous marquer, vous les trouverez dans le cinquième volume de la Correspondance d'Orient. 11 est cepen* pendant un lieu à Nazareth dont je voudrais vous parler : c'est la grotte de l'Annonciation, où i*éle- Tait la petite maIiM>n de Marie, «muC ffuVIfo fti
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mraeuUuêemefU tran^ortée par les ange$ sur les bords de la mer Adriatique. La grotte de l'Annonciation est, de tous les lieux saints de Nazareth, cdai qui m'aie plus délicieusement ému; cette grotte 9 enfermée dans ia jolie église de Sainte-Marie^ bl^ie par la mér« de Constantin, premier empereur chrétien, se trouve derrière le maitre-autel; elle a vingt pieds de longueur, dix pieds de largeur et sept pieds de hauteur ; on y descend par quelques marches de marbre blanc. L'endrmt où la vierge était assise quand l'envoyé du seigneur lui apparut , est marqué par une colonne de granit ; à deux pieds de distance est une au* tre colonne qui indique la place où s'arrêta le messager. Un petit autel, entouré de dix lampes d'argent qui brûlent sans cesse, s'élève contre le mur. Au-dessus de l'autel est un tableau fort médiocre représentant l'Annonciation; sur na morceau de marbre blanc qu'on voit au bas de l'autel, nous lisons ces mots.
Verbum earo hie fàctum est.
La Salutation angéliquê est, après VOraiê<m é» Seigneur^ la première prière qui s'exhale da lévr^ de l'enfant élevé dans la religion de Jésus- Chriii. Devenn homme f le chfétien ne peut ob-
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blier cette prière , car il se souvient que sa mére la murmurait à son oreille quand elle le pressait sur son cœur, quand elle le nourrissait avec amour 1 11 aime à reporter sa pensée vers ses premiers ans, comme pour chercher les seules sensatéons vraiment pures et saintes qu'il lui B#it donné d'éprouver dans ce monde de misère et de corruption! Quelle doit être donc la joie du chré^ tic a qui, né sous des cieux lointains, peuts'age* nouiller dans Tanlique demeure de Marie , et redire la Salutation ai^élique à l'endroit où s'est accompli le miracle de notre rédemption I Les tendres caresses de ma mère, le chant des oiseaux
du rivage paternel , le parfum des fleurs de nos jardiniigl les nuages d'encens qui s'élevaient de Tencensoir que, dans mon enfance, j'avais balancé devant l'autel de l'église de mon village , les féli« cités sans mélange^iiu matin de ma vie , toutes les suaves réminiscences du jeune ftge m'arri** vaient en foule dans la grotte de TAnnonciation quand je répétais les paroles suivantes :
<c L'ange Gabriel fut envoyé par Dieu dans une
» ifille de Galilée, appelée Nazareth , à une vierge
' » qu'un homme de la maison de David , nommé
B Joseph , avait épousée, et cette vierge s'appelait
B Marie, L'ange étant entré où elle était , lui dit :
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«Je vous salue, Marie pleine de grftoe! le Sei- » gneur est avec vous ; vous êtes bénie entre ton* B tes les femmes! » Marie fîit troublée en enten- » dant ces paroles ; elle pensait en elle-même » quelle pouvait être cette salutation ; et l'ange » lui dit : «Ne craignez point y Marie; cat vous )» avez trouvé grâce devant Dieu. Voilà qne vous » concevrez en votre sein , et vous enfonteret mi )» fils à qui vous donnerez le nom de Jésus. Il sera
> grand / il s -appisllera le fils du Trés-Hant ; le )» Seigneur Dieu lui donnera le trône de Datid
> son père^ et il régnera' éteitiellement dans h » maison de Jacob , et son règne n'aura point de 1» fin; ')» Alors Marie dit à Fange : « . Comment )»cela se fera-t-il , puisque je ne connais point )» d'homme? » L'ange lui réjpfoildit: « Le Saint- )» Esprit descendra eHi vous , et la vertu du Très- » Haut vous couvnra de son Mibrê. C'est pour- )» quoi le Sa'int' qui naîtra de vodl sera appelé le )».fils de :Dieu. )» -Alors Marie dit : « Voici la ser- )» vante dii'Séignéur ; qu'il me soit fait selon votre » parole^ i»* Et l'ange s'éloigna ^ i>
J'aime Nazareth ; j'aimè son vallon; ses collines où croissent l'olivier , le figuier et le nopal.
* liaCf ra* 1.
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Combien sont douces et profondes les impressions que ces lieux font nattre au cceur du voyageur chrétien ! Qu'ils sont beaux et touchants les souyenirs que ces lieux rappellent ! Jésus naquit k Bethléem, ville de la tribu de Juda ; mais ce fut k Nazareth , ville de la tribu de Zabulon , dansia dt^niiière d'un pauvre charpentier, que vivait oet enfant pur comme la, rotée de Vdàmrt! cet enfimt qui devait 'porter sur son' épaule la marque 46 sa principauté ; cet enÊtnt qui devait étne appelé admiraUe ,' conseiller , Dieu * fcHt , prince de la paix ; tet enfant qui devait s'asseoir sur. le trône de David 9 posséder son royaume, raffermir, le fortifier dans la justice et dans l'équité jusqu'à la fin des temps M . . . Cette grande lumière^ quej'ceil du prophète «voyait dans rhôrizon de l'avoiir, est bien réellement sortie de Nazareth l L'intelligence est tf^iblée dans la contemplatioii de tant de merv^Hes ! Elle est sortie de là, cette fronda lumiire j et s^est répandue partout où rhomme respire ! Ses reflets ont éclairé les peuples, comme l'avait prédit l'écrivain inspiré , et les ont tirés delà mer d'erreur où ils étaient ensevelis depuis quatre mille ans.
• IfÉle, €k« IX.
Nous pouvoDS suivre la yie moitelle du StiH V€ur depuis sa naissance jusqu'à m douzième année 9 alors qu'il quitte la maison de Jéhovi • Jiérusalem pour revenir à Nazareth avec ses pa» rents. Mais .à partir de cette époque jusqu'ai jour où le fils de Zacharie £ail couler sur If iront de rHonime*:Di$u les eaux du Jourdala^ Jànisie dérobe a notre vive et pieuse^ curiosité : c'a! alors que pendant dix-huit ans le fils de Maris devient véritablement un Dieu caché* Saint Lmx se borne à dire que Jésus était soumis à ses {»• rents 9 qu'il croissait en grâce , en sagesse 9. en ftge devant Dieu et devant les homoaes. // ê'éUMà devarU le Seigneur comme un faibli arbtriêsêauy conmm un rejeton qui sort d^une terre sèche ^»
Les traditions saintes nous apprennent que le Messie travaillait avec son père Joseph , dont le métier était de faire des charrues , de taiHer ks arbres , de bâtir des maisons. Saint Justin ^ martyr, écrivain du deuxième siècle, dit que Jésus faisait des charrues et d'autres ouvrages en bois. Joseph , cet homme juste , issu de la race di David , et choisi pour être le protecteur^* le gar» dien de la vierge qui devait donner au monde
i Isile» ch. Lin, T. a.
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le Messie, reconnaissait sans doute} commo Fa dit Origène , la grandeur de cet enfant qui lui était si soumis : aussi le traitail-il avec une au-« torité mêlée de respect. Lesapôires,,qui avaient vécu ^avec le Christ pendant trois ans, qui ne TavaHoit jamais quitté , qui avaient été témoins d^ ses merveilles ; les apôtres, dis-je, pouvaientils ignorer comment Jésus avait vécu durant les dix-huit années qu'il passa dans la retraite ? ,«||athieu , Marc, Luc et Jean, ces quatre histo- " liens sacrés, l'ignoraient- ils aussi? Nous pouvons en douter.
Qu'il serait intéressant pour nous de pouvoir suivre le Christ dans les diverses époques d'une jie mêlée d'aussi mémorables choses! Mais le Christ a voulu que nous ne tussions rien de par** ticulier sur ce temps de sa vie mortelle. On se tranfporte avec bonheur toutefois à ces anciens jours où Jésus, Marie et Joseph vivaient pauvres^ ignorésdanscettapetite ville deNazareth. Ohl c'ér tait bien là la sainte famille I Pendant les années 4'une vie cachée en un coin de la Galilée, il y eut •ans doute, vous l'avez dit, entre la Vierge et son Fils des entretiens auxquels l'oreille humaine n'était point admise, et qui n'étaient entendus que des anges , invisibles gardiens de la demeure de
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Joseph. Qui nous apprendra ce qui se passait entre Marie et Jésus quand s'écoulaient à Nazareth les jours d'une obscure jeunesse qui devait abcmlir au Calvaire et au mont des Olives, à rignominie de la Passion et à l'empire de la terre et du ciel ? Les paroles y adressées par Jésus à sa teére aui noces de Càfia, ont fait croire que le Sauveu n'avait pas mis Marie , pendailt les années qjA précédèrent son ministère public , dans la complète initiation de la sublime doctrine qui apportait aux hommes : Femme, qu'y a-t-û ai eonmun entre %>ou$ et moi? Mon heure n'est pu encore venue * . Mais cette dureté apparente que Jésus semble témoigner ici à sa mère était , après tout , dans les mœurs des premiers peuples de la Grèce et de l'Asie. Ainsi le fils d'Ulysse parie i Pénélope en présence des Grecs qui écoutent lei chants du poëte Khémius : Retournez dans 9x>tn appartement, et ne pensez qu'à vos occupations ordinaires. Reprenez vos toiles , vos fdseaux, vos laines. Ayez l'œil sur vos femmes^ et ordonnez-leur dépressif les ouvrages que vous leur avez distribués. Le silence eM le partage des femmes ; il n'appartient qu'aux hommes i» parler dans les assemblées : ce soin-là me regarde id*.
^ Jean, ch. U , t. 4.
• Odyti^.UT. I.
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n n'appartient pas à rintelligence humaine de pénétrer au fond des cboses du ciel; il ne lui appartient pas de comprendre les décrets de la Providence. Mais peut-on supposer néanmoins que Marie fût dans l'ignorance de la grande destinée de son fils ? Ne savait-elle pas que ce Jésus , dont elle avaii^reçu le premier sourire, le premi^ regard, était le Messie que les iMMnmes attendaient depuis quarante siècles? Ne l*ayait-elle pas mis au monde ? et ne savait-elle fàs par quel miracle ? Oh ! le temps des prédications de Jésus dut être surtout pour Marie un temps mêlé de jpies divines et de pressentiments bien funestes ! La fille de Joachim , dans sa candide humilité , qu'on peut appeler chrétienne p était la femme la plus supéiieure da son temps ; son intelligence l'éleyait aux méditations les plus sublimes. Les jj^critures li|i étaient parfaitement iSunilières ; ne devait-elle donc pas songer souvent aux divers passages des prophètes annonçant que le Chritt serait conspué, battu et mis à. mort! Que de souffrances, que d'angoisses pour le cœur de Marie! Femme j qu'y a-M7 de commun entre vous et moi ? Oui , ces paroles furent peut-être dures et pénibles au cœur de Marié. Mais voyez, comme Jésus ji'aimait I Près
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de mourir, le Sauveur , dans une dernière pensée d'amour pour sa mère, laissa tomber du haut de la croix quelques simples paroles oà 3 confiait Marie à son disciple de prédilection : c Femme, voilà votre fils,)) dit Jésus à la Vîer^j « Voilà votre mère, s dit Jésus à l'apôtre biesaimé.
La vieille France, la France du moyen &ge, i laissé partout des traces sur les chemins de'h Palestine. Lorsque dans le pays de Pbénicie, Louis IX s'occupait à rebâtir des villes, à briser les fers des captifs qui restaient encore en Egypte, à dompter les infidèles , à adoucir le sort de chrétiens de Syrie que la guerre avait ruinés, lorsqu'il recevait les ambassadeurs du Viem de la Montagne et les ambassadeurs des sultans de l'Asie, on vit des seigneurs et des barons français qui avaient été les modèles du counge, donner l'exemple de la dévotion et de la piété. « On voyait desxbevaliers, a dit M. Michaud, déposant les armes et reprenant la panetière et le bourdon du pèlerin, se rendre dans les lieax consacrés par les miracles et la présence de Jé^i»- Christ et des saints personnages dont la icligÎM - conservait la mémoire. » Louis IX visita ploueun fois la montagne du Thabo^ on de La Trtm^IgH-
fiotîoti, le village de Cana et les rivages de la mer de Galilée. Au mois de mars de Tannée 1252, la veille de la fête de rAnnonciation , le pieux monarque, revêtu d'un cilice, accompagné de quel- '^es chevaliers, du légat, et de Geoffroi de Beaulieu, son confesseur, fit le pèlerinage d'Acre à Nazareth. « Lorsque le roi aperçut de loin les » lieux saints, dit Geoffroi de Beaulieu, il desx> cendit de cheval; après avoir fléchi le genou , » il s'avança à pied vers la cité sacrée. Louis IX » jeûna ce jour-là au pain et à l'eau , quoiqu'il » eût fait une marche fatigante. 11 reçut, dans la » grotte de l'Annonciation , la communion des » mains du légat. Ceux qui étaient aveclQ roi, » ajoute le chroniqueur, peuvent dire avec quelle » solennité les vêpres , les matines, iï[ messe, fu- » rent chantées. Depuis que le fils de Dieu s'était » incarné , jamais Nazareth n'avait vu une telle » dévotion ! ^ »
^ L'ombre de Louis IX est belle et glorieuse \ parmi toutes ces 'grandes et saintes ombres er-
rantes sous l'antique voûte de l'église de TAnnonciation ! Gloire, gloire à toujours au génie de la France qui a porté la vertu d'un de ses plus
i BibUoikèçuê du CnHêêiêi, immlère partML
grands rois au pays le plus vénéré de la terre,
au pays où se sont passées les plus merveilleaseï
choses qui aient jamais remué les sociétés humaines!
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SUITE
DE LÀ LETTRE XXXH
On m'a raconté à Nazareth une mélanooliq^e histoire d'unejeune fille chrétienne de cette irille et d'an bédouin du désert , que je veux rapporter ici; vous diriez un roman inventé par l'imagination d'un poëte d'Arabie.
Trois ans après la victoire du Thabor, rempor^ tée par l'armée de Napoléon sur les musulmans^ vivait à Nazareth un chrétien appelé Youssouf (Joseph). Il avait épousé une Cananéenne nommée Martha ; Dieu bénit leur union. Deux ans après leur mariage, ils eurent une fille à laquelle ils donnèrent le nom de la reine des anges, Maria, ce nom qui en langue syriaque veut dire (fome,
maîtresse y somoeraine; en hébreu^ éUnU de Uk mm. Le supérieur du couvent latin à Nazareth, P. Antonio, homme pieux et d'une grande sagesse, avait fait faire la première communion à Maria. 11 fut frappé d^ Vintelligence de la petite fille en lui enseignant le catéchisme, et demanda à Youasouf^ à, Al|ir^> s'ils voulaient qu'il lui apprît à lire et à écrire; cette offre fat acceptée avec reconnaissance. Mais comment exprimer la joie de la jeune Maria lorsqu'on l'informa de cette bonne nouvelle ? q«l bonheur pour elle de savoir lire dans l'Évangile , ce livre divin oà les prêtres de l'église de Sainte-Marie puisaient toutes les belles choses qu'ils disaient aux fidèles le dimanche? En moins de huit mois «. Maria sait lire l'arabe, l'italien, l'espagnol , et écrivait parfaitement dans ces trois langues. P. Antonio là avait appris en même temps un peu d'histoire et de géographie. A mesure que la petite Mariar avançait dans ses études, des mondes nonveauK semblaient s'ouvrir devant elle; son intdligenOB grandissait à chaque soleil. Maria tenait de h nature les plu& heureux dons de l'esprit : TétiNfe avait réveillé le génie qui sommeillait dans cette &me d'enfant. Parvenue à sa quinzième année^ h fille de Youssouf fut une personne remarquabb
par Féclat de soi| esprit et la solidité de son instruction.
La beauté antique que le ciseau de ra,rtiste a conservée à Tado^iration des peuples n'était pas plus parfaite que la beauté de Maria : rien déplus ravissant que sa taille soyple y élancée ^ que ses cheveux d'ébène semblaffles aux jeunes rameaux despalmersn ses dents qui brillaient comme deux rangs de perles entre deux bandelettes Sécarlatef sa figure ovale et son teint légèrement doré^ comme celui de la Sulafi^tte par le soleil de sa patrie^ avaient les riches nuances des épis mûrs . Elle portait ]e même costume que Marie ^ la vierge sainte^ car en Orient, vous le savez, rien ne change; le costume des femmes de Nazaretli est 'toujoucs cette longue robe bleue fermée devant la poitrine et serrée d'une ceinture en laine blanclie ; un voile violet est jeté sur leur tête, elles en raujiènent un des bouts vers le visage quand elles ne veulent pas €tre vues. Maria était bonne, compatissante^ modeste et simple; on était saisi d'admi,ralion en la voyant; elle seule ignorait qu'elle était belle. Tous les Nazaréens , chrétiens et musulmans , aimaient Maria. Youssouf et Martha remerciaient la Providence de leur avoir donné un pareil trésor; leurs vœux les plus ardents mon-
taient sans cesse au ciel pour le bonheur de œUe enfant de leur amour.
Maria s'était plu à rassembler autour d'elle , dans la maison de son père, les petites filles de Nazareth , à qui elle enseignait le catéchisme comme P. Antonio Pavait jadis enseigné à elle-même; elle remplissait cette tâche avec beaucoup de zèle et d'ardeur; des instructions religieuses qu'elle trouvait dans son esprit, dans son cœur , et qui arrivaient tout naturellement sur ses lèvres , étaient adressées à ses jeunes amies; leurs âmes naissantes s'ouvraient à la lumière, à Tamour de Dieu. Marii paraissait parmi ses compagnes comme le cèdre (m milieu des autres arbres. L'éducation des filles de Nazareth, la broderie, l'étude des Écritures et le soin de l'église de Sainte-Marie, remplissaient ses jours. L'entretien de la chapelle de la Viei^, dans la grotte de l'Annonciation, lui était principalement réservé; le lieu où l'ange du Seinienr apparut à la fille de Jpachim pour lui annoncer qu'elle mettrait au monde le rédempteur des nations, n'avait jamais été mieux paré , tenu a^'ec une plus remarquable propreté. Maria avait brodé un voile blanc qu'on voit encore autour de l'image de la mère de DietI, placée sur
Tautel. Les vases de cristal posés sur le sanctuaire étaient toujours remplis de fleurs , de plantes odoriférantes cueillies par ses mains au penchant des collines de Nazareth. Lorsqu'à la lueur des lampes du saint lieu, Maria entonnait au milieu de ses compagnes les litanies de la Vierge , les assistants ravis de sa belle voix et de sa grande beauté étaient parfois tentés d'appliquer à la fille de Youssouf ces poétiques paroles : Etoile du ma- Itn, rose mystique^ miroir de justice, temple de sagesse ^ priez ^ priez pour nous !
Sans vouloir établir la moindre comparaison entre une pauvre fille , une simple mortelle et Celle qui mit son pied sur la tête du serpent et Iréhabilita une race déchue ; Celle dont le trône èsiau ciel et le nom dans la bouche du plus grand nombre des enfants de la terre; la Vierge puissante que le pauvre invoque de préférence parce qu'elle fut autrefois pauvre aussi ; la Vierge, dont la lune est le symbole, parce que , semblable à l'astre aux doux rayons , elle vient consoler , la nuit, l'infortuné qui soupire ; sans vouloir faire aucun rapprochement , disons-nons , entre les choses d'ici-bas et les choses d'en haut, Maria, cette admirable et pieuse fille , née comme la reine des deux dans la vdlée de Nauveth , et ,
comme elle, passant ses jours à l'ombre sacrée deg autels, ne devait-elle pas rappeler à chaque instant la sainte fille d'Anne? Les goûts, les occupations, les habitudes de la fille d'Youssouf ne pouvaient ils pas ressembler aux goût, aux occupations, aux habitudes auxquelles se livrait la bienheureuse Marie avant que son divin fils ne Teût révélée itux enfants des hommes? la pauvre Nazaréenne dont nous racontons l'histoire n'étaitelle pas ravissante de grâce et de beauté conmie cette Marie qui était belle à éblouiry et que saint Denis l' Aréopagiste eut adorée comme wie déesse^ i*â n'avait pas su qu'il n'y a qu^un seul Dieu ?
Seize fois, les blés avaient jauni sur les monli et dans les plaines de Galilée , depuis le jour de la naissance de Maria. La peste, ce fléau tenttfe qui creuse tant de sépulcres dans les cités asiatiques, éclata à Nazareth, et la mère de Maria fol une des victimes emportées par le démon destructeur. Cette mort laissa dans la cœur de Maria un grand chagrjin, car, après Dieu et la Vierge, sa mère était l'être qu'elle chérissait le plus ao monde. La religion seule put la consoler en loi montrant les espérances d'une vie meilleure.
Six mois s'étaient écoulés depuis ce malheur* C'était tfoi» |oçffs ^ivâs la Toussaii^ , cette lu-
gubre solennité qui rappelle tant et de si douloureux souvenirs dans Tàme de ceux qui ont à regretter des êtres aimés; le ciel bleuet limpide de FAsie avait fait place à un ciel gris , plombé , tin ciel tel qu'on en voit dans les régions septentrionales de la France vers le déclin de l'automne; d'épais nuages y se balançant sur les collines de Nazareth , rétréci^ient l'horizon , et le soleil , \oi\è de nuages , ne laissait pas même deviner sa pi^sence ; le figuier , le peuplier , avec leuBS feuilles mortes qui tombaient une à une , et le p&lc olivier, apparaissaient sous des teintes plus mélancoliques et plus tristes. La douleur qu'avait éprouvée Maria en voyant mourir sa mère se reliouvela dans ces jours de deuil universel. Ma- X9t lilla prier sur le tombeau de sa mère , dans le cimetière de Nazareth , situé non loin de la ville, fille était toute seule dans le Champ-des-Morts : tout autour d'elle était calme et silencieux.
Mais quel est cet homme qui s'avance en conduisant par la bride un superbe cheval noir? Il tourne à chaque instant la tête comme s'il avait peur d'être aperçu ou suivi. Cet homme a vingtcinq ans à peine , et sa taille est un peu ap-dessus de la moyenne ; il porte le costume des Ânézés ; à sa ceinture de .cuir brillent un sékin (couteau
recourbé) et deux pistolets omés d'or et de pierreries; sa figure longue , maigre et basanée, est noble et belle, mais ses traits offrent les traces d'une passion violente. Le voilà dans Fenceinte du Champ-des-Morts. Au bruit des pas du cheval , Maria lève la tête , pousse un cri ; elle veut prendre la fuite ; mais Thomme quitte la bride de son coursier et fond sur la jeune fille comme Taigle de la montagne sur la faible colombe ; il lui met un mouchoir dans la bouche pour rempêcher d'appeler au secours , la prend dans ses bras , la dépose sur son cheval sur lequel il monte à son tour, et part comme l'éclair du côté de Tibériade , à l'orient de Nazareth ; il franchit les monts escarpés , les vallons , les ravins , les pkinés ; il ne s'arrête , après avoir fait quinze lieues de chemin , que sur le rivage septentrional de la mer de Galilée , au milieu des ruines désolées de l'antique fCapharnaûm , cette ville impénitente qui ne voulut pas croire aux miracles du Christ, mais qui sera traitée au jour du jugement plus riguÊh reusement que Sodome.
Le jour avait fui , les nuages grisâtres s'étaient dissipés , le ciel était redevenu splendide , et la lune, blanche et belle, se reflétait en mille sillmis de lumières dans cette mer de Tibériade où h
le Fils de rhomme, à la quatrième veille d'une nuit y apparut comme un fantôme aux pêcheurs de Belbzaïde.
Que se passait-il dans l'esprit de Maria lorsqu'elle se vit seule , la nuit , en face (Je cet homme qui venait de l'arracher à sa terre natale, à son père . à son église de Sainte-Marie y aux compagnes de son âge ?
(c Qui es-tu? s'écria-t-elle avec désespoir en arrêtant sur cet homme un regard éperdu. Qui es-tu? que veux-tu? pourquoi m'as tu prise sur le tombeau de ma mère ? )>
Et Maria , couvrant sa figure de ses deux mains, fondait en larmes !
«r Sèche tes pleurs y répondit doucement Finconnu; sèche tes pleurs , ô lumière de mes yeux ! Sois sans eifroi , le Uon des combats te protège ! Sois sans crainte, ne redoute aucun péril! Au jour du danger les guerriers se prosternent devant moi et les lâches pâlissent ! 0 toi ! mon unique bien, mon unique espoir, je te défendrai, je te couvrirai de ma lance qui frappe les plus superbes fêtes ! Tu verrais tomber tout homme qui oserait nous attaquer ! Quel est celui qui te ferait prisonnière? Qui aurait le courage de lever la main sur toi ? Ma lance boit le sang, et mes ennemis rou-
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lent dans la poussière ! Tu es inaccessible ; car moi , moi , Médher , fils du vénérable scheik Rébéah de la tribu d'Àbad, moi, je suis là pour te garder! Je t'aime de l'amour d'un noble glle^ rier ; tu es la maîtresse de mon cœur. Je sais qui tu es ; je te Connais depuis longtemps ; ton non est Maria. Je t'ai vue pour la première fois, il 71 deux cents soleils , à la fontaine de la Modom, qui se trouve à viBHb courte distance à Torient de Nazareth. Tu me donnas à boire ; je contemplais ton visage , et l'amour , un amour ardent , enM dans mon âme ! Dès ce jour il n^y eut plus pour moi de repos ; je te voyais dans mes rêves brûlants; je te voyais ati milieu des vastes plaines pendant les journées dévorantes de Tété quand, monté sur ma cavale, je les ti^versais avec la rapidité du vent ! Les filles de nos tribns ont passé devant moi comme des êtres indifférents; je ne pensais qu'à toi , je ne voulais que toi , d mi blanche colombe ! Tu peux me faire un paradis de la terre ; tu es ma houri ! Combien de fois fa traversé les montagnes qui séparent mon pays do tien pour aller te voir dans ta ville de Nazareth! Tu es chrétienne , et je suis musulman ; je ne pouvais donc demander ta main à ton père et \xà offrir tous mes chameaut , et cqpetidmt il tÀéX
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ou l'avoir ou mourir ! Tu es là maintenant auprès de moi, ô ma péri ! Me pardonneras-tu le chagrin tjae je t'ai fait? Ma tribu n'est éloignée d'ici que àe quelques lieues : demain tu seras dans la tente de ma mère et de mes deux sœurs. »
Pendant ce discours , Maria avait (tarfois levé les yeux sur la noble tête de Médher éclairée par les rayons de la lune. Elle avait été saisie d'une indéfinissable surprise en entmulant ces douces paroles , en voyant le sourire caressant de cet bomme qui l'avait si cruellement ravie à ses plus idiéres affections. Médher était agenouillé devant ifaria : tremblante , étonnée , elle inspirait un aaint respect à TÂrabe du désert. Médher, qui Pavait serrée dans ses bras en l'emportant sur ion coursier, n'aurait pas osé mettre sa main dans les siennes alors qu'il était là seul avec elle , ta nuit , sur une plage solitaire. C'est que Médher^ ce sauvage enfant des solitudes, était pénétré du féritable amour !
Craignant d'être poursuivi par quelqu'un de Nazareth qui eût pu le voir lorsqu'il s'en allait avec Maria , le bédouin n'attendit pas le lever du aoleil pour se remettre en marche. 11 se dépouilla ae aon abab (manteau) , le mit sur lés épaules de n chère compagne ^ et tous deux , meutes sur le
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coursier , eurent bientôt traversé le Jourdain. « Fais tourner ton coursier, redisait Maria à son ravisseur, rends-moi à mon père ; s et les panda de la jeune fille se perdaient dans l'espace. Ib trouvèrent la tribu d'Abad campée dans un large vallon situé vers les confins de la Syrie , à qodques lieues au sud de Damas. Le père de Médber, sa mère , qui se nommait Rama , et ses deui sœurs , dont les noms nous sont inconnus, a^ cueillirent la pauvre Maria avec une infinie bont^ ils lui prodiguèrent les soins les plus tendro. Rama surtout, qui avait pour son fils une affection profonde , et qui seule de la famille atik reçu la confidence de son amour, aima tout d'abord celle-ci comme sa troisième fille; elle» savait l'appeler que de ce nom.
Pendant une longue veillée de novembre, soni la tente de Rébéah, en présence de sa mère, de ses sœurs et de Maria, Médher laissa tomber de ses lèvres le mot de mariage avec la fille de Yoaisouf.
« Jamais , dit Maria d'une voix ferme et assurée, non jamais je ne serai l'épouse d'un musulman ! Je suis faible , je suis seule de ma natioi au milieu de vous tous , mais je serais terrible el capable de me donner la mort si on voulait œ
forcer à une union pareille ! Fais-toi chrétien y % Médher ! fais-toi chrétien ! Viens recevoir sur ton front, dans l'église de Sainte-Marié, les eaux lu baptême régénérateur, et je serai alors la Dompagne de tes jours.
— Calme tes craintes , ma fille , lui répondit Rama en Tembrassant, calme tes craintes; une Dnion entre tai et Médher ne pourrait s'accomplir que si ton père voulait recevoir ta dot des mains de mon fils ; car, chez les Arabes de nos tribus , la honte s'attacherait sur une femme qui m serait mariée sans que son époux eût donné à ion père le nombre de chameaux convenu. Ce ne ferait pas sur ton front , pauvre exilée , que la ikmille de Rébéah jetterait une tache d'infamie ! La famille de Rébéah aimerait mieux boire la coupe de la mort que celle du déshonneur et de la Iftcheté ! p
Une quinzaine de jours s'étaient écoulés depuis ^arrivée de Maria dans la demeure de Rébéah , lorsque la tribu leva le camp ; elle alla dresser ses tentes sur le versant oriental des monts d'Arabie, k dix lieues de la rive gauche du Jourdain : ils le trouvaient dans l'antique pays des Moabites , patrie de Ruth , cette gracieuse figure de femme qui apparaît dans la Bible avec toute la belle et
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naïve simplicité 4es temps pria^ti&. Uaiia ^ àmt 1 kvies'étaitpasséeàétucjUerjli^saintesÉcritiu^ 1 qui savait toutes les belles choses que renferme ce I livre , sentit une sorte de joie à travers tooto ' ,ses pensées^mé^res , en se yoyant dans la jçontiée où Ruth avait reçu le jour, llfais la fille de ¥001* souf , la chrétienne de Nazareth ^ malgré un vaigoe sentiment de tendresse qu'elle ne pouvait s'esipêcher d'éprouver pour Médher , ne pouv|j|t j^ dire à Rama , comme autrefois la Moabiû k Noémi : £n quelque lieu que vous aUiez , /traf mm vousj et partout où vous demeurerez y f y demeiareni aussi ^ votre peuple sera mon peinte et votre JXm mon Dieu; la terre où vous mourrez me «erra tmmrir, et je serai ensevelie cm vous le serez.
Un mois après Tenlèvement de Maria, kl guerriers de la tribu de Maher prirent à la tiihi d'Âbad, après un combat d'où ils sortirent vain* queurs, quatre cents chameaux et cinquante dut vaux. Parmi ces quatre cents chameaux^ den cents appartenaient à Rébéah , et parmi les cinquante chevaux, quinze lui appartenaient aussi La tribu d'Abad se sentant trop faible pour attaquer en plein soleil la tribu ennemie, emplo^ la ruse pour essayer de reprendre les richeaso qu'elle avait perdues. Trente jours après ce coair
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bftt j loraqud tout dans l«a ^\kj. t^m p»T^mi% tmiq^iU^s Médher^ k là lôte 4^ quarantq )iommei 4e «oq camp , pénéUn , pendant une nuit noir? i dm» la tribd de Ms^^ei*. U pinça ses compagnonii oomme raumit fait un çlief debaramispu vôleum Qoetunies , dont nou» nvon» eu opcapioq de p^p^ 1er dan» Une lettre de ce volume. Quîme h^ dottina, airoéi de lAnces et de niAMues , étaient debout devant la porte des principales tentes] Ui étaient prêta à fraf^r c^ux qui eu aortiraient. Hédher a'était réservé le poste le plua périlleui i le tente du cheîli. Cinq bédcmina devaient pren«> dre la fuite pour attirer les aieûak eux; les iringt autreâ éudent deatinéa k couper lea txirdea "qui attachaient lea chameaux et les chevaux k dei fieux plantés en terre. Un profond ailenoe régnait ^dwa la tribu ; on aurait entendu le vol d'un ^iaeau< Un aeul homme ^ qui depuia longtempi Wfb tonnaisaait que lea tourmenta et lea lar^ mes 9 ne dormait pas dans la tribu : c'était Youaaoufy le père de Maria, qui cherchait sa fille depuia troia mois I Un Naaaréen lui avait 4àt qu'un bédouin avait enlevé Maria , et qu'il avait fui vers lea régions d'au delk le Jour^ 4ain. La tente où Yousaouf était couché était placée en Êice de celle du cheik. 11 entend un
384 PÀLESTIlfB.
léger bruit ; il regarde , et aperçoit un homme debout devant la porte de la demeure du chef de Maher. 11 le prend pour un harami , et réveilk doucement trois Arabes couchés à côté de hû. Youssouf , les trois bédouins, armés de lances, se traînent silencieusement à plat ventre vers h tente du cheik , et arrivent enfin ; l'un des trois Arabes enfonce le fer aigu de sa lance dans les reins de Médher , qui tombe baigné dans son sang.
a Au nom d'Allah et de son prophète , dit-il d'une voix presque éteinte, jurez-moi , vous qui venez de me frapper à mort, jurez-moi d'aller demain dans la tribu d' Abad , campée en ce moment dans Vadi-el-Moië (vallon de TEaa ) ; vous trouverez sous la tente de Rébéah , mon père, une fille de Nazareth que j'avais enlevée ; vool la prendrez sous votre protection et la conduirei dans le vallon de sa naissance. Prenez ce sceau, vous le donnerez à mon père , qui vous livrera alors range de ma vie !
— Tu seras obéi, » répondirent les Arabes.
Youssouf poussa un cri épouvantable. « C'est donc toi , homme de l'enfer , dit-il à Médher en se penchant vers lui, c'est donc toi qui m'avais volé ma fille ! que ton àme soit entre ks
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griffés de Satan ! que ton père soit maudit et ta mère abandonnée!!!
Médher n'entendit pas ces terribles paroles : il était déjà mort.
Lesbédouinsdela tribad'Abad ne firent aucun butin; les nns s'enfuirent, d'autres furent ûùts prisonniers.
Le lendemain, après qu'on eut enseveli le corps de Mèdber, Youssouf, deux bédouins de la tribu de Haher et un Arabe de la tribu d' Abad qui devait leur servir de guide , se mirent en marche Ters le Vallon de l'Eau; ils s'arrêtèrent à un quart d'heure de distance de Vadi-el-Hoië. Les trois Arabes , munis du signe de paix que leur avait donné Médher , allèrent seuls dans la tente de Bébéah. Youssouf les attendit : sa présence au milieu du camp aurait peut-être révélé ce qui devait rester dans le mystère.
Rébéah était seul dans sa demeure; il accueillit les bédouins avec bonté. Quand ils eurent rompa le pain de l'hospitalité et fumé le chibouk , U leur dit:
« L'expression de la tristesse est sur tos fronts, d Arabes! quelle nouvelles m'apportez-
TOUS
— Noossommes deux enfants de la noble trilni
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de Maher, ennemie de ta tribu. 11 ^tadi dit ipe nous serions choisis pour être les messagers da malheur I Couvre ta télé blanche de la poussière du deuil, ô vieillard I ton fils Médher est mort sous le fer d'un de nos frères 1 La fille chrétienne qui vit sous la tente de tes femmes doit être rendue à son père : c'est le dernier voeu de ton fils; voilà le sceau que Miédher nous a donné pour toi; as -tu compris? l^ père de la chrétienne attend sa fille là-bas derrière cette oolline.
— La main d'Allah m'écrase l dit le yieillard d'une voix profondément émue. — Mais, ajouta-1- il en levant les yeux auciel, c'était écrit!... Allons conduire la Nazaréenne à son père, a
Comment peindre les transports de joie de Youssouf etde Maria quand ils furent dans les bns l'un de l'autre? Maria répondait par des sanglots et par des embrassements convulsifs aux caresses de son père; celui-ci disait :
(c J'ai retrouvé ma fille ! merci , mon Dieu de me l'avoir rendue! oh ! je la garderai bien, maintenant, personne ne me la prendra plus!... •
Les quatre Arabes témoins de cette scène œ pouvaient retenir leurs larmes.
Rébéah leva avec maiesté ses tremUantes
mains tar la tète de Maria; il la bénit en pieu* rant. Puis^ il revint tristement dans sa tente. Yottssouf et Maria partirent poor Nasareth avec on chaaieau et des provisions qne leur a^ait doiii» nés le père de Médher.
A la joie la plus vive succéda la douleur la j^usprofonde^ Maria touhit savoir pocfrqaoi Médher Tavail lassée partir sans se présenter à elle. Youssouf m 'fan cacha rien. Dès ce mo^ ment, Tàme de MaHn ftit Urrée à d'horribles tor-^ Inres. L'amour qu'^fo avait senti ponr Médber, eet amour resté jusqu'alors an fond de son eorar^ éclata en paroles brûlantes dans le délire de son imagination; Maria parlait de celnî qu'elle aimait au\ montagnes , aux fleuves, aux libres, aux fleurs « aux oiseaux qu'elle voyait sur sa route. Hais une affreuse pensée vint tout èi coup tra^ Terser son esprit comme un fer roioge i c'est qusr la religion^ qui sur la terre ne lui avait pas pcM mis de s'unir à Médher ^ la séparait encore de lue 4ans le ciel!... QucUe source d'inexprimabkn amertumes podr Maria I
Youssouf et sa fille arrivèrent enfin à Na4areth« Maria n'était pas «n état de jouir du bonheur de revoir 9^ patrie. Le bonheur ibéltisl avai( fuî
Mam pour m phimveiiki eUel!«vv( diH daw
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les vers suivants qui ont été conservés à Nazareth comme un trésor précieux :
a Mon àme est triste ! La dooleor a tari h source de mes larmes ; je ne puis plus pleurer i et pourtant Médher s'en est allé dans le pays des ftmesl
» Plus de joie pour moi ! le sourire da boDheur ne se montrera plus sur mes lèvres fiinées I je ne chanterai plus ; le bulbul ^diante-t-il quand le vautour a tué sa compagne !•••
» 0 soleil ! ton éclat m'imiportune y je ne voudrais voir que des jours sombres et des nuits sans étoiles I . . .
» Jeté sur une plage inconnue et solitaire, l'homme espère , espère toujours. L'espérance , seul bien des malheureux, reste au fond de ses cœur. En quittant la terre, il pense à ceux qu'il aime, et son &me, prenant son vol vers Dieu, dit: Je reverrai au ciel les êtres que je chéris^ au ciel on aime encore l Maria a aimé l'arabe Medher , elle l'a aimé I Mais , oh 1 douleur ! sa religion ne veut pas qu'elle dise : Je reverrai Medher au cid; au ciel on aime encore I
» Marie, ô Vierge sainte I mère d'amour, prenez pitié de ma misère I ne m'abandonnes pas, consolatrice des afiOigésl Portée sur un nnage
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d'or , je suis arrivée cette nuit jusqu'au pied de votre trône de lumière. Je vous ai vue, ô reine des anges ! je vous ai vue, telle que Tapôtre vous représente, revêtue du soleil, ayant la lune sous vos pieds , et une couronne de douze étoiles sur la tète : mais, hélas! ce n'était qu'un rêve!... »
Maria devenait chaque jour plus faible, plus languissante ; ses longs yeux noirs entourés d'un cercle bleuâtre, ses joues pâles, amaigries , exprimaient une douleur habituelle qui minait sourdement sa vie. Qu'était devenue la naïve enfant? la jeune fille éclatante de beauté? L'amour qui est fort comme la mort était entré dans son àme^ et la souffrance avait flétri la jeune fille; on aurait dit, en la voyant passer, son ombre venant errer dans les lieux où elle avait été heureuse.
Un soir ( c'était huit mois après le retour à Nazareth ) y Youssouf ^ ne voyant pas venir sa fille à l'heure accoutumée^ se dirigea vers le Ghamp-des-Morts , où Maria allait prier quel- (|uefois. Il la trouva couchée sur le tombeau de sa mère; il l'appela, mais en vain ... Maria avait cessé d'exister comme une de ces petites fleurs bleues que la rosée de la nuit fait éclore sur les monts de Galilée, et qui se fanent et meurent sous les premières ardeurs du soleil du matin !
fAtnnaB.
LETTRE XXXm \
La Galilée andeniie et la Galilée modene. — ^ Garau— TlctiUre de Jlmot et de Klél>er contre les musuhaana. de TIbériade eatie Guide nmgnan et Saladin.— Le tM%ne; réflexions à ce sulet. — Le lac de Généiaretli. Thalwr^— La plftae dTsdneloii ; balÉUles Uvrées dftM NaïkkMise, raptique Slchem.— AirWée à Jérusalem.
— TIbériade.- U
/drosotem» is die$mèrê mi.
L'historien Josèphe, gouverneur de la IxiSBeet haute Galilée, sous le règoe de Tempereur Néron 9 parle avec enthousiasme de la beauté de li terre tle Zabulon ; les plaines de cette proyiqce i les montagnes , les vallons , étaient à bien plantés de vignes 9 d'oliviers, de figuiers , de palmiers , que leur abondance invitait à h çuUure les hommes le moins portés aux titvaux agricoles. On ne trouvait p^s un pouce de jtefre qui ne fût labouré ; les torrents qui descendaient des monts et les sources naturelles de
1 Cette lettre est tdreisée à M. rubbé Slboor, pioféteew €tàh lolie eeeléflullqae k tt ÊieiiMé d'Ail.
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la Galilée arrosaient ce vaste jardin y qui faisait longer à la [Première demeure des ancêtres du genre humain. Les habitants de la haute et basse Galilée étaient braves , actifs , laborieux ^ instruits de bonne heure dans les sciences et les arts, et dans les exercices de la guerre. Indépendamment d'un grand nombre de villes dont U moindre renfermait quatorze mille habitants, il y avait en Galilée deux cent quatre gros villages ^
Qu'il y a loin de la prospérité de la Galilée du temps de Joséphe, à la Galilée telle que nous la royons aujourd'hui ! Depuis les longues guerres les Juifs contre les Romains ^ dont cette contrée fut le principal théâtre ; depuis les l^orribles ravages commis par les croisés et les musulmans du moyen ftge, ce {>ays a cessé H-étre florissant et riche. La barbare domiluit on des Turcs, venue après la domination itltnaine et celle des croisés, a donné le coup de aidrt k la Galilée. Sur les montagnes où croislalent l'olivier, la vigne, le figuier et le palmier, l'œil ne rencontre plus que des chênes nains , de tristes broussailles, ou la nudité com-
« Voir Josèphe. Guerre de* Juif» contre lee Bankains, Uy. III, 4, et la Vie et nUitorienluif.
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plète ; dans les vallons et les plaines où jaim»saient les moissons , où mûrissaient les fruits de toute espèce, où paissaient de nombreux troupeaux de yaches , de brebis et de chèvres , nooi ne voyons que la solitude , le silence et Timage de la dévastation I La Galilée, qui pouvait, à dk seule , mettre cent mille hommes sous les armes, n'a plus de peuple ; Nazareth est maintenant h cité la plus importante de ce malheureux pays, et Nazareth compte à peine quatre mille habitants ! douze mille âmes forment toute la population de la Galilée en 1837 1 Et ces douze mille habitants, qui vivent dans une contrée jadis si riche, si productive, sont couverts de haillons : la misère les dévore , ib mangent leur pain noir dans les larmes et dans la frayeur : les hommes du gouvernement de Méhémet-Âli sont là qm les surveillent, qui les ruinent, qui les font mourir sous le bâton s'ils ne se privent pas des premières nécessités de la vie pour payer l'impôt I Trois cents catholiques rassemblés dans la cour du couvent latin à Nazareth, nous disaioit en pleurant : a La France, la noble, la généreuse France, qui dans tous les temps a étendu sa puissante protection sur les chrétiens de Syrie et de Palestine , ne sait-elle donc pas dans quel
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abtme de malheur nous a plongés le tyran de TÉgypte? Jusques à quand nous faudra-t-il subir œ joug de fer et de plomb ? Encore quelques années sans la protection de la France, et la fialilée, le pays de Jésus-Christ, sera changé en nu vaste sépulcre ! »
La voix suppliante de ce pauvre peuple qui nous est dévoué sera-t-elle entendue dans mon payi ! Tout ce qui est violent^ brutal, arbitraire, ne peut avoir un long régne; un jour viendra , et oe jour n'est pas loin peut-être, où sera brisé l'effroyable pouvoir du pacha des rivages du Nil ; alors les nations de l'Europe viendront régler les destinées delà Syrie et de la Palestine; fasse le ciel que la France ait sa grande part dans cette question orientale qui touche à l'avenir du monde ! base le ciel que les chrétiens des bords de TOlOQte et du Jourdain n'aient pas à se repentir d'avoir donné leur amour à la France, d'avoir c<>tnpté sur elle pour les arracher à la servitude I
Nous quittâmes Nazareth le f décembre à huit heures du matin. Nous primes notre route su nord-est. Après une heure et demie de marche, nous arrivâmes au village d'El-Mahed, que Id dernier tremblement de terre , dont nous aurons bientôt occasion de parler, a complètement
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détrtait. Ce fat èW l'àire qm i'6tt«d eil êm te débris d'El-Mahed, et dâitt le» gorgte en^irai* hdbteft , tfùe se livra ^ le 1"" mai ilUT^ la btuffle imtre les c^bevaliers de deux ordres illdisttes et hl Sarrasins. M. Gillot de Khérardétie A fidt, daailfi cinquième volume de la Conespùndûiiie^ ^Oriêti^ une desiciriptiôn etaete de ee lieu à jamais câèbre, et M. Michaud a tacdnté le sanglant ooodÉt dans le Septième livre de son Histoire du Cnt^ èadeê. Bomons-nous donc à i^ppeler la caon qui amena cette journée de malheur pour ki chrétiens. Saladin, profitant des dissensions dm Latins, qui éclatèrent à la mort de Bandoain V| au sujet de la succession au trdne de JénmleBif envoya des députés dans tous ses États ; le soodan faisait dire aux peuples musulmans qn teux qui désireraienî de tor^ de VargmU, des biaUj des maisans « des eaplift et des eaptioês , n'avaient qu'à se ranger sans retard sous ses drapeaux. Sept mille Sarrasins, ayant à leur téteAfdali fils de Saladih, partirent pour la Galilée. Ls Soudan espérait que, si une petite troupe reveaut victorieuse de ces premiers combats livrés aas chrétiens , le courage et l'ardeur de sa grande armée n'en seraient que plua vi£i et plus indoiap tables* a Ces fmmsir9$ 4» onmê^ dit Baonl di
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iCoggeabalei ftbl)é dô l'otdit de Cltean ^ eèk mi^ fli§lref dm crime avalent soif dû aaag des saintft ; ft 9 aemblablea k des chiens que la rage pousse Ters des cadavres , ils se dirigét'ent d'un paft fipide vers la ville de Cacanj où ils se reposèrent Jusqu'au soir. Au coucher du soleil, ils passée rent le Jourdain, et, pareils aux en&nts de 1^ nuit , ils se dispersèrent au milieu des ténèbres, jusqu'à Gaphraïm , faisant un horrible carnage ^ chargeant de chaînes une muUitude d'hommes f t des femmes , et traînant avec eux un grand liombre de bêtes de somme. Ces infidèles imif taient Satan leur père qui égorge (jugulai) tous ceux qu'il trouve plongés dans le sommeil du crime ! » Raoul peint la terreur et le désespoir des habitants de Nazareth lorsqu'ils virent leurs campagnes couvertes de Sarrasins. Ces mots voilà le$ Jiifci.^ retentissaient de toutes parts; lescrieurs publics parcouraient la ville en disaut : Uammeê 4^ Nazareth , prenez les armei et combattez oot/lom-' ment pour la cité du véritable Nazaréen ! Cinq œtits chevaliers de Tordre du Temple et de l'Hôpital arrivèrent à Nazareth la nuit même de ces scènes 4e mort. Ils partent de la cité, et rencontrent leurs sept mille ennemis sur l'aire d'El-Mahed, qui devint bientôt Içw «épilci:» k \»Vh «|llà»<les
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prodiges de valeur. L'aire d^El-Hahed était jonchée de morts. « Speetaeleafflreuxj s^écrie Baoïi^ jùwmée (vneête demi le sowoemr doii amaidm dtf {armes à tous Us chréUmM I Le$ SainU^ paretts à dtf agneauxnmetiy detinrenilaproie des loMpf rawiiwii; vieUmes offertei en sacrifice^ le feu dwin dfstewÊl pour les contumerl ^
Vous avez vu dans Thistoire Tintrépide J» quelin de Maillé , resté seul au milieu de m frères morts, et combattant encore, laodl compare le maréchal de l'ordre du Temple i une lionne en fureur qui , après avoir peidi ses petits y déchire de ses griffes terribles toiit ce qui s'offre à son passage. Je suis resté longtemps sur l'aire d'Ei-Mahed ^ attachant mes regards sur ce champ de bataille où le fellah de Galilée passe avec indifférence , et j'ai songé k l'héroïsme des preux de la vieille France i à la sublime bravoure de Jacquelin de Maillé ; je n'ai pu élever aucun monument sur le lies jadis témoin de sa gloire et de sa belle mort , mais j'ai gravé son nom et la date du combat, sur un rocher à fleur de terre qui se trouve au milieu de l'aire d'El-Hahed. Cette bataille
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fui 9 selon l'expression d'un auteur arabe, le commencement de$ bénédietiims pour le$ mutubnanii elle fut pour les chréliens le désastreux préludede h ruine de leur empire en Syrie et en Palestine*
D'El-Sfahed à (kuuk-en- Galilée y une heure et demie de marche. On appelait ainsi ce village pour le distinguer de Cana-lor Grande ^ ville située entre Tyr et Sidon. Cana-la-Grande fîit la patrie de la Cananéenne dont il est parlé dansle quinzième chapitre de l'évangile de saint Mathieu. C'est à Cana-en-Galilée que le Christ opéra son premier miracle. En entrant dans le village, on voit k gauche une fontaine ombragée par un beau caroubier : c'est dans cette fontaine, dit la tradition , que fut puisée l'eau changée en vin aux noces auxquelles avaient été conviés Marie et son divin fils. On nous montra , au milieu du village, les ruines d'une antique chapelle bfttie sur le lieu môme où le miracle s'accomplit. Non loin de là •ont les débris de la maison de l'apôtre Barthélemi , nonuné aussi Natheâ.
Cana est un pauvre village assis au penchant d'une colline basse ; à l'ouest se montrent quelques oliviers , des vignes et des figuiers; le bourg compte cent familles chrétiennes et quinze £imillAft musulmanes.
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Ea Mitant de Gana pour dUer vers Tibériade, 01 eptre dana une charmante vallée bornée an noid el an midi par des eollinea pelées et peu életéei Notre guide nazaréen n'ouMia pas de nom fidie remarquer, dans cette TaHée, un petit emé de terre où la tradition a placé le champ coviat de meisaona au milieu duquel Jeans et ses apAtres a'firrâtérent un jour de sabbat. Les discipki» ayant faim, se mirent à couper des ^is, et, la frdissant dans leure mains y ils en mangeaicaL Quelques pharisiens, voyait cela^ dirent i Jésn: cr Voilà que vos disciples font ce qui n'est pi permis le jour du sabbat. — N'ayez-yons pas b dans la loi, leur répondit Jésas, que les prâtni violent le sabbat dans le temple y et ne sont pm néanmoins coupables ? Or,jê tous déclare qu'^fê ici quelqu'un plus grand que le temple!... LefUi é l'homme eêt mailre du sabbat mànel ^ » Gomme k Dieu se montre dans ces dernières paroles ! lésus, qui dorant ses prédications publiques > paraît toujours humUe, patient et résigné, pourrait être appelé ici un dominateur andi* cieux , si on ne savait pas qu'il est véritablement celui que les oracles des prophètes avaiot
1 Saint lUthlea» chap. XIL
annoncé mille ans aupantvantl LeChrât eùt-U parlé ainsi s'il n'eût été qu'un homme ? Non I Un tel orgueil ne peut se supposer dans k bon Jéêus y il simple dêcmur I
Nous poursuivîmes notre route yers le nord jusqu'au village de Torran. Là, nous nous dirigeâmes à l'orient ; après trois heures de marché depuis Gana , nous arrivâmes à l'extrémité de la irallée où sont répandues les ruines du bourg de Lpubi. C'est dans le voisinage de Loubi quei Jnnot et Kléber remportèrent une brillante victoire sur les musulmans. Une heure plus loin 9 à l'e^t I apparaît un vaste plateau couvert d'herbes flèches , où six cent douze anqées avant lafi^ire de Loubi y d'autres Français et d'autres musul* inans se livrèrent une bataille acharnée ; je veux parler du combat de Lusignan et de Saladin , connu dans l'histoire sous le nom de bataiUe de HiUin ou de Tibériade. Elle eutlieu le 4 juillet 1 1 87, trente-trois jours après l'extermination des templiers sur l'aire del-Mabed. Saladin comman-* dait une armée de quatre-vingt mille cavaliers; Gui de Lusignan était à la tête de cinquante mille croisés. La cavalerie turque y divisée en deux ailes , avait le lac de Génézareth derrière elle; les Sarrasins en fermaienU'accès aux chrétiena» dé-
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yorés de soif sous un soleil brûlant. Un -mai impétueux se lève ; il couvre de poussière les sdk dats de Jésus-Christ; les Sarrasins fmident lor eux et en font un horrible maasacre. D'après la récits des auteurs contemporains, miUe chrétieai seulement échappèrent au désastre. Cette joo^ aée vit Tanéantissement du royaume fcmdé par Godefroy de Bouillon; ce royaume avait doié quatre-vingt-huit ans. Dés ce moment , il ne resta plus aux chrétiens venus d'Occident q» quelques colonies isolées , lequelles devaient étie complètement détruites cent quatre ans phs tard y par le fils de Kéloun , sultan du Caire. Ua auteur arabe , en terminant son récit de la bataiBe de Tibériade , s'écrie avec joie : Les igïi$e$ fuirmÊ dépauilléeSy les mosquées furerU rauoeriesj les cladm furent mises en pièces j les rites des chrétiens abolis ; le diable fut en fureur; le Karan se r^ouit et les wmr sulmans levèrent la tête! Emad-Eddin, témois oculaire et secrétaire de Saladin, se complaît dans les détails de ces scènes épouvantables. « De tant de chrétiens , dit-il y il ne s'en saun qu'un petit nombre. Le champ de bataille était couvert de morts. Je traversai moi-même le mont Hittin ; il m'ofirit un horrible spectacle. Je vif tout ce qu'une nation heureuse avait fiiit à un
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peuple malheureux. Je vis Tétat de ses chefs : qui pourrait le décrire ? Je vis des têtes tran- €:hées, des yeux éteints ou crevés , des corps couverts de poussière 9 des membres disloqués, des bras séparés du tronc, des os fendus, des cofu * taillés, des jambes brisées, des pieds qui ne te-* naient plus à la lombe , des cadavres partagés €tt deux , des lèvres déchirées , des fronts fracassés. *' En voyant ces visages attachés à la terre et couverts de sang et de blessures , je me rappelais ces parole du Koran : a L'infidèle dira : Queneêuis-je pouêiièref » Quelle odeur suave , ajoute Emad- Eddin, s' exhalait de celle Urrible victoire! ^ »
Je ne crois pas qu'il y ait sur la terre des lieux qui parlent plus à Tàme du voyageur , que le pays qu'on parcourt de Nazareth à Tibériade. Une distance de neuf lieues sépare ces deux cités, et pendant ces neuf lieues Tesprit n'est jamais en repos. Que de souvenirs dans cette contrée I On y rencontre à chaque pas les divines traces do fils de Marie , et les gloires et malheurs de la France. Ici, le Christ, sauveur du monde; là,
< Bibliothiqw d$$ Croi9ad»9, quatrième partie. Voir, pour les éèUïlê de la bataille de Tibértade et pour la description dtt Ueu, le deuxième folume de rHitioiredet CroUadês, et le dnqolèae Tolomt de la CofTMpofMkwef tf*Ofitfii.
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Junol et Kléber^ belliqueux génies) phis loin, le champ de bataille de Hittin^ où plus de deui mille chevaliers français aimèrent mieux mouv par les supplices les plus cruels ^ plutôt que ds renoncer à la foi du Dieu de rÉvangile l Ma jom^ née de Nazareth à Tibériade comptera parmi n» plus heureuses journées de voyageur en Orienl. Et que de choses il nous resterait encore à diit en présence des montagnes^ des plaines, des vallées et des cilés ruinées qui nous environnestl Â l'extrémité septentrionale du vaste plateau oA coula^ il y a cinq siècles et demi, le sang de quarante-neuf mille héros chrétiens, s'élève une col* line isolée que les gens du pays appellent tour à tour Carren UiUen f Cornes de Hittin (à cause de deux rochers aigus qui apparaissent au sonmiet), montagne de Jésuê-Christ eimont dei Béaiituda. Li colline offre à sa base une circonférence d'enviroo deux milles; sa hauteur est de cent cinquante piedi au-dessus dusol, où elle est assise; quelques touffes d'herbes sèches ^ des pierres noirâtres y couvrent ses plants.Du haut de la colline de Hittin, k regard embrasse , au nord , les montagnes foudroyées de l'antique Béthulie ; à l'occident, h vallée de Gana ; à l'orient , la mer de Galilée el k belle chaîne arabique; au midi, le Hiibor,
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dont la cime ronde domine tous les monts àB la Décapote. Cet admirable panorama^ dont chaque point rappelle un fait historiquoi Jésus- Christ Ta contemplé. Le sirmon sur la mtmiugne fat prononcé sur le mont Hittin. Des peuples de la Qalilée) de la Judée, d'au delà le Jourdain, de Tyr et Sidon, araient suivi Jésus; en voyant cette multitude pressée de l'entendre^ le Christ s'assit, peut-6tre à la place m6me où j'étais assis le 1*' décembre 1837, et prononça de divines paroles : ff Heureux, dit le Sauveur, ceux qui sont M doux, ils posséderont la terre; heureux eeux M qui pleurent, ils seront consolés; heureux m ceux qui ont faim et soif de la justice, ils se- B ront rassasiés; heureux les miséricordieux ^ » ils obtiendront la miséricorde i heureux ceiuL B qui ont le cœur pur, ils verront Dieu» Vous 1 avez' entendu qu'on a dit aUx anciens : Vom » fit iuere% pbinit Moi je vous dis : Quiconque B s'irrite contre son frère est coupable. Sî d^Q^ ê quand vous offireu votre dan à Tauteli tous s vous souvtnea que votre firère a quelque B chose contM vous, laisses vôtre dott devant M l'autel; allei d'abord vous réconcilier avec 9 voire frérei et vous reviendres ensuite jpour •'offirir votre don. Ycm sevei qpi'ctt â 4it :
j> Vous aimerez votre prochain ^ taui hmrez totre
n ennemi. Moi je vous dis : Aimez vos enaamiij
j» faites du bien à ceux qui vous haïssent, pria
» pour ceux qui vous persécutent et qui vo»
> calomnient , afin que vous soyez semblables i » votre Père, qui est dans le ciel : il fait lever » le soleil sur les bons et sur les méchants; fl s fait tomber^ la pluie sur les justes et sur la » injustes. Lorsque vous Élites Taumône, i» j> faites pas sonner la' trompette devant vons,
> comme font les hypocrites dans les synago-
> gués et dans les bourgs, pour être honorés par » les hommes. En vérité, je vous le dis , ils ont D reçu leur récompense. Quand vous faites Tao- » mône , que la main gauche ne sache pas œ j» que la main droite aura fait ; que votre an- ]> mône soit cachée : celui qui voit les choso ]» cachées vous la rendra.
D Quand vous priez , entrez dans Yotre de-
j» meure, et, la porte fermée, priez votre
s Père en secret : votre Père , qui voit dans le
B secret, exaucera votre prière. En priant, éti-
1 tez de dire beaucoup de paroles , comme la
i> païens, qui pensent qu*un long discours sent
« mieux écouté. Ne leur ressemblez point* Vo-
1) tre Père sait vos besoins avant que vous lai
1» adressiez vos demandes. Ainsi, dites en priant : 9 Notre Père qui élcs aux deux , que voire nom soit » sanctifié; que votre règne arrive; que voire vo^ » lontésoil faite en la terre comme au ciel; donnez-
> nous aujourd'hui notre pain de chaque jour , et Jè remettez-nous nos dettes, comme nous les remettons i> à ceiAX qni nous doivent; ne nous abandonnez » point à la tentation, mais délivrez-nous du mal. T» Ainsi soit'iL Si vous remettez aux hommes
> leirs offenses, votre Père céleste vous remetji tra vos péchés. Quand vous jeûnez, ne soyez ji pas comme de tristes hypocrites : ils atténuent 1» leur extérieur pour que les hommes voient 1» qu'ils jeûnent ! En vérité, je vous le dis, ils
> ont reçu leur récompense. Ne cherchez point ji à thésauriser sur la terre : la rouille , les in- JB sectes, détruisent les trésors ; les voleurs fouil- M lent et les dérobent. Amassez et placez vos ' 1 trésors dans le ciel : ni la rouille ni les in- » sectes ne vont les y détruire ; les voleurs n'y » fouillent point et n'y viennent rien dérober. » Où est votre trésor, là aussi est votre cœur. 9 Ne vous inquiétez point de ce que vous trou- 9 verez pour le soutien de votre vie , ni d'où
> TOUS aurez des vêtements pour couvrir votre
> corps. Considérez les oiseaux da ciel : ils ne
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> sèment point, ils n'amassent rien dans des gre- 9 niers, mais votre Père céleste les nourrit 9 N'ètes-Yons pas beaucoup plus que les oiseau
> du ciel? Considérez comment cpoissent ks 9 lis des champs : ils ne travaillent point, ils ne
> filent point, et cependant je vous déclare que » Salomon même^ dans toute sa gloire , n*a Ja- 9 mais été vètti comme l'un d'eux.
9 Ne jugez point , vous ne serez point ju^ 9 Mais vous serez jug4 comme vous aure^ugé
> vous-même; vous serez mesuré à la mesure
> dont vous-même vous vous serez servi. Pcmr- 9 quoi voyez-vous une paille dans Poeil de votre
9 frère , et ne voyez-vous pas une poutre dans 1 votre œil ? Hypocrite ! chassez d'abord la
> poutre de votre œil , et vous songerez ensuite j» à chasser la paille de Tœil de votre frère ! Vous 9 avez appris qu'il a été dit : OEil pour ctil^ deiU » pour ^ent. Et moi je vous dis de ne point ré- 1 sister au mal que l'on veut vous faire; mais, si 9 quelqu'un vous a frappé sur la joue droite , » présentez-lui encore l'autre. Si quelqu'un veut 9 plaider contre vous, pour vous prendre votre 9 tunique, abandonnez-lui encore votre man- 9 teau. Tout ^^ que vous voulez que les hom* » mes fiissent pour vous, ftdtes-le poop eux;
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Ji voilà la loi des prophètes. Ne pensez pas que » je sois venu détruire les lois des prophètes ; 3» je suis venu les accomplir. Quiconque eniB tend mes paroles et les pratique, sera regardé 1 comme un homme sage qui a bâti sa mai- 1 son sur la pierre : lorsque la pluie est tomm bée, que les fleuves ont débordé, que les 1» vents ont soufflé et sont venus fondre sur » cette maison, elle ne s'est point écroulée, 3 parce qu'elle était fondée sur la pierre. Mais 3 quiconque entend mes paroles et ne les pran tique point, sera semblable à un homme in- » sensé qui a bâti sa maison sur le sable; lors* 3 que la pluie est tombée, que les fleuves ont D débordé, que les vents ont soufflé et sont 3 venus fondre sur cette maison, elle a été en- » sevelie, et la ruine en a été grande ^ I »
La science du cœur humain , la règle de la vie , la voilà enfin comprise , et largement , et complètement défeloppée par le fils du charpentier de Nazareth I On sent que de tels enseigne* ments ne pouvaient descendre que du trdne de Celui dont le règne est de tous les siècles, et dont la voix se feit entendre à toutes les extrémités de
ft MDt M iihIeiL
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la terre et des deux ! Prenons les livres des plus grands penseurs de tous les pays et de tous les âges, et cberchons-y quelque chose de pareil an sermon sur la montagne. Commençons par HomèR, le roi des poètes : ni dans V Iliade y ni dans FOdysséey nous ne verrons un seul trait de morale comparable à ce que vous venez de lire. Homàre croit à l'immortalité de l'àme, mais il ne jnomet les félicités de l'autre vie qu'à ceux que kl hommes des temps passés ont faits demi-dieux. Parcourons les œuvres de Platon, de Socrate, les deux hommes de l'ancien monde qui ont le ploi approché de la vraie sagesse; les œuvres de tous les autres moralistes grecs; quittons TAttique et l'Ionie, et arrivons à Rome : lisons Cicércm, Virgile, Sénèque, Epictéte; allons en Chine, étudions Confucius ; dans llnde , les quatre livra sacrés nommés Védas; dans la Perse, Zoroastre et Saadi; en Arabie , les fables qu'on attribue! Locman. Les écrits de ces gépies fameux noot ojQTriront des scènes sublimes, des peintures, oes tableaux admirables ; mais y trouverons-nous k parfaite compréhension de Tàme humaine? Non, certes! nous ne trouverons cela que dans l'Évangile. Ce livre, écrit depuis dix-huit cents ans, n'a rien perdu de son intérêt et de sa vérité; il
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ne roule point, comme Ta remarqué mon frère , sur des fables dont l'attrait s'affaiblit à traters les jtemps y ni sur des événements diversement jugés par les générations , et qui remuent d'une façon inhale l'esprit des peuples : l'ÉVangile sera toujours beau, toujours vrai, parce que c'est le livre [de l'humanité, de son aflfranchissement , de sa gloire, de sa civilisation. Il n'y a ni découverte, ni révolution], ni crise morale; il n'y a pas de situation sociale qui puisse prendre au dépourvu ce guide immortel qu'on appelle l'Évangile. Ce livre est celui de l'humanité , surtout dans ce qu'il y a de moins changeant, de plus irrévocable en son destin : je veux dire la douleur ! Dieu se fît le frère de l'homme pour lui apprendre à souffrir et à mourir. C'est ainsi que le Messie a divinisé l'humanité, et l'a placée à la droite du Père, qui est au ciel.
Depuis que j'ai mis le pied sur le sol de la Galilée , l'image du Sauveur n'a pas un seul instant quitté mon esprit. Jésus, le plus beau des hommes, est toujours là devant mes yeux. Je vois sa face divine, ses longs cheveux partagés au-dessus de sa tête el tombant autour de son cou. Son costume, semblable à, celui que por-
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tent les Nazaréens de nos joars y consiste dani ane simple robe de toile grise et une étolfe de même couleur jetée sur l'épaule droite. Je ma partout les traces des pas du Rédempteur; id, il guérit les malades; là , il rend la vue aux areiigles; plus loin , il nourrit miraculeusement daq mille personnes; ailleurs, les tombeaux s'ouvrent à sa voix, et les froides dépouilles qu'ils gardaient sont rendues vivantes à la terre. Cette mer qoe j'aperçois là-bas y est violemment soulevée par une affreuse tempête : Jésus étend sa main, fl parle, et les flots redeviennent tranouilles. Il s'arrête dans le vallon de Sichem; le coude appuyé sur la margelle du puits de Jacob , il demande à boire à la Samaritaine, et lui parle d« ciel. On lui amène une femme coupable, ceux qui la conduisent veulent la tuer selon la loi de Moïse; Jésus écrit avec son doigt sur la terre, puis il lève la tête , regarde tous ces pharisiens, et leur dit : Que celui (fetitre vous qui êsî sam^é^ ehé lut jette la première pierre ! Et, se tournant ven la femme, l'homme- Dieu ajoute : Allez ei nepé* chez plus 1 Voici encore une fameuse courtisane d'Israël , elle a été saisie par d'horribles remords en entendant la parole sainte de Jésus; Madeleine vient vers lui, se jette k ses pieds, les arrose de
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ses larmes, et les essuie airec ses longs cheveux ; ensuite elle y répand un vase de parfum • Gardezvous de condamner cette femme y dit alors le Maître à ses disciples : t7 hd sera beaucoup pardonné ^ parée qu'elle a beaucov^ atW/ Que j'aime à le voir^ i^Mpelant à lui les petits enfants , les embrassant, et se montrant sévère envers ceux qui les repoussent et leur adressent des paroles dures ! Quelle ;. earrière ! quelle vie ! Le fils de Marie parcourt . les villes, les villages, les bourgades, enseignant ^ la morale la plus pure dans les synagogues et sur I* les places publiques , consolant les malheureux , = soulageant ceux qui souffrent , donnant du pain ^ I ceux qui ont faim, et puis disant à tous : Vene$ ; i moi vous tous qui êtes fatigués et qui êtes chargés, ^ si je vous soulagerai. Prenez mon joug {mon joug est ■^ doux/), apprenez de moi que je suis doux et humbh I de emuTy et vous trouverez le repos de vos âmes/ F ^embrasse vos genoux , ô Maître ! et je vous dis I «reç votre disciple bien-aimé : Vos œuvres sont grandes, admirables! Vos voies sont justes et véritables , ô roi des siècles ! Vous seul êtes plein de bonté! Toutes les nations viendront à vous, parce que vos jugements ont éclaté !
C'est sur les rivages solitaires de cettQ n^r de Galilée où nous arriverons bieiitél , qoa Jésus
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s'en allait cherchant ses disciples y ses missîoiH naires. Il choisit des hommes ignorants et pmyres, appartenant à la classe du peuple, pour témoigner, comme Ta dit un écrivain, que la fora de sa doctrine est dans sa doctrine même, etnoi dans ses impuissants organes. Et dans quel élit était le monde lorsque ces douze conquéranth armés d*une croix de bois, partirent pour le renouveler ? Le monde était alors l'empire romain; ses bornes étaient : au nord , le Rhin et fe Dh nube ; à Forient, TEuphrate et le Tigre; au midi, TÉgypte et les plages africaines ; à roccidenti l'Espagne et la Gaule. Cet empire , le plus vaile qui ait jamais existé, renfermait cent vingt millions d'habitants, et sur ces cent vingt milliouf d'habitants, on compiàii soixante mllions d'esclma qui étaient troqués, vendus comme des trouperax de bêtes! De stupides empereurs se faisaientadorer comme des dieux ! Les crimes étaient divinisés; tout était Dieu excepté Dieu lui-même ^, oupIotA on n'adorait plus rien, on ne croyait plus à riea; les enfants ^ tenaient pour des contes fabuleux lesmir nés et les royaumes des enfers, les grenouilles éi fleuve SlyXy et le passage de tant de milliers d*àe0
^ Bossvet
* JuTénal »4l0iiKlèiiie Mtire.
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dans la barque de Canm. L'univers avait oublié IMeu : il n'était plus connu que dans la Judée ^. Et les mœurs, les mœurs des Romains à cette époque, qui ne les connaît pas? Il se commettait plus d'abominations dans le temple disis à Rome , dans la demeure impériale de Messaline, au milieu du cirque en plein soleil , qu'il ne s'en était jamais commis à Babylone, 'dans le temple de l'impudique Vénus , dans le pakis de Balthazar , et dans le temple de Corinthe, où douze cents filles de joie étaient employées comme des vestales dans les affaires de la république! ^strée et la Pudiciié, son inséparable meur, étaient remontées au ciel *. Allez immoler à Junon, dit le satirique latin à un de ses amis , une génisse aux cornes dorées j si vous épousez une I 'honnête femme I On en trouve si peu maintenant qui ■•fiaient dignes de toucher au voile de Cérès ', que leurs
^fères mime craignenê leurs baisers ! Les chefs des 'Bâtions ne trouvaient plus leur plaisir, leur déclassement, que dans la débauche, et dans le spec- 'tMle des pères, des filles, des mères, des épouses^
ft Origène.
* JaTéotl, oDiléme Mtire.
' l4t feinmet qui étaient en répatatlon de chu leté , à Boom , cftieni lenlet le privilège de toucher aa yoUe de Gérée, ioipeiMlii diM la tcMple de eette déeeie.
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dW épata toroé$ de s'entre^tuer! Les rapplkii dtaient devenue si multipliés parmi les desoo-* dants de Ginciiinatiis^ qu'on avait enlevé les statues d'Atlguste pour ne pas être obligé de lu toiler sails cesse , ou de les rendre témoins de tant de meurtres ! C'est au milieu de œs penpki {K)Urris qu'firrivèrent les pacifiques envoyés de Jésus-Christ. Simon, Pierre et Paul allèrent à Rome; André, frère de Pierre, passa cbei ki Scythes] Philippe dans l'Asie Mineure ; Bartbélemi, dont nous avons vu à Gana l'antique de* meure, dans la Grande-Arménie ; Mathieu àuê l'Ethiopie; Jude^ proche parent du fib de Marier dans l'Arabie] les deux Jacques restèrent en Palestine; Barnabe alla en Perse; Mathias en Egypte et en Abyssinie; Jean, le doux ami da Maître, suivit la sainte Vierge à Éphèse. Ca hommes^ qui avaient vu la vie, la mort et la résurrection de Jésus -Christ, prêchèrent donc sa doctrine aux quatre coins de la terre. Us se firent tous tuer pour soutenir la vérité qu'Us annonçaient. Je crois ^ avee Biaise Pascal, les histoires dont les témoins se font égoi^r. la liste de ceux qui meurent pour la gloire du Fib de rhottitne né s'attête pai auî dotite updtta : le sang chrétien coule sans mterrbptioii depuis
rarrêt de Pilate jusqu'au jour où Constantin voit
le Uhffma Asna lesfàR.ïM diëttt de i^dlympe
sont détrônés, leurs temples détruits, et sur leurs ruines s'élèvent les autels du Dieu crucifié. La religion chrétienne devient la religion de l'État. La doctrine qui a accompli cette immense révolution n'est que la doctrine d'an homme, disent encore certains esprits : à quels caractères reconnaîtrez- vous donc la divinité , ô philosophes ! Étudiez sérieusement tout ce qui s'est passé dans le monde pendant les trois cents vingt-cinq années qui ont suivi la naissance du Christ, et vous avouerez peut-être alors, svM un de vos patrons^ du dernier sièclei que Vhùurirè eu premier temjfs du christiammê rie$i fu'unpr^digt eantinuell
iHi/l
De la colline de Hittin au bord occidental |di lac de Génésareth ou mer de Galilée , il y a uoe heure de distance. On y arrive en desoeodarit une pente rapide , creusée çà et là par des torrents de laves. Ce lac présente une fonne ovak; sa longueur est de cinq lieues, sa largeur^ de troii lieues environ. Une grande chaîne de montagnei aux formes capricieuses, aux aspects séyères, entourent la mer à Torient ; à l'ouest sont des collines inégales, nues, peu élevées, et bizarremenl découpées ; au nord apparaissent les gorges de riturie, d'où jaillit le Jourdain; au midi, une vallée s'ouvre pour laisser passer le fleuve sacré : vous savez que le Jourdain traverse le lac de
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Génésareth dans toute sa longueur, et qu'après avoir arrosé la vallée illustre où campa Abraham, il va se perdre dans les eaux empestées de la mer de Sodôme. Le lac de Génésareth est tréi-poissonneux ; son eau est excellente à boire. Rien n'était charmant, pittoresque, comme les rivages de la mer de Galilée au temps de Jésus-Christ ; fnrtout se montraient de beaux noyers, des bois de palmiers et d'oliviers, des figuiers, des vignes grimpantes. On voyait aussi sur ces bords des roseaux aromatiques , d'où découlait un baume délicieux; on en faisait un si grand cas à Rome, dit Pline, que Pompée voulut orner son triomphe de quelques-uns de ces roseaux. De gros villages de pêcheurs s'élevaient au miUeu des jardins , ainsi que les deux cités de Bethzaîde, dont Tune portait aussi le nom de Juliade, Caphamaûm , Tarichée , Corrozaïn , Tibériade , .Gamala, Génésareth, ouGénesar, d'où le lac tire son nom. La population de ces villes était nombreuse et vivait dans une grande aisance ^ ; maintenant il n'y a ni arbres, ni culture, ni villes , ni villages , ni peuple autour du lac de Génésareth ! c'est à peine si Ton trouve encore quelques
> Jofèphe, G%k9rf dêê Juift eantrt Us Jknmdni , llv, III, idh. S5.
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traces des cités qui florissaient sàr cet boidi. Ges terribles paroles du Christ setnUent amir eu leur accomplissement : c Malheur à toi^ Co^> 9 roaEsflm ! malheur à toi, Bethxaide I »
Tibériade, fondée par Hérode Antipas, et qa la dernière était restée debout dans ce pays doitf les révolutions ont changé la faoe , de nous oC* frit qu'un amas de décombres. Le 1*^ jantHr 1B37 , un quart d'heure avant le lever du soleil, le sol galiléen fut ébranlé par un tremUsment de terre : les Tilles de Saphet, de Tibériids^ plusieurs villages de la Galilée furent entiéreoMit bouleversés , et des populations entières dispi^ mrent sous les ruines des maisons. Cinq ceni juifs, soixante-cinq musulmans et vingt -quatn chrétiens périrent à Tibériade. Saphet, Tantiqv Béthulie, bâtie à six lieues au nord du lac de Génésareth , perdit deux mille israélites ,'troii cent musulmans, et vingt-sept chrétiens. Gtft effroyable tremblement de terre se fit sentir sar toute la côte syrienne ; à Sidon, le klian françaii et la chapelle latine s écroulèrent à moitié ; N»zareth n'eut que quelques maisons lézardées. Ba 1T59, un tremblement de terre avait boulevené plusieurs villes et villages de la haute et basse Galilée; la cité de Saphet, qui n'est (dus at^Mr»
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d'biii qv'un vaste sépulcre» fàt détruite eu partie à cette époque. Si la Syrie n'a pas un trop Siauvais destin , Saphet pourra se Mle^ encore*
A un quart d'heure, au midi des débris de Tibériade ou Tibérias , on trouve les sources d'caum minérales dont il est parlé dan^ le livre de Josèpfae. Ces eaux sont brillantes ; elles contiennent du muriate de soude, de fer et de sou- Ên. Ibrahim-pacha a fait enfermer le bassin foi* ■aé par les sources, dans un bâtiment surmonté d'une petite coupole. Les gens di| pays appelslent ce lieu El^fhmnum; ce norn est donné en 4>rient à toutes les sources d'eaux chaudes. Son* ancien nom, EmmaiiSy a la même signification Ml bngue' hébraïque. Ce iut & côté des bains de Tibériade que Jésus* Christ apparut à Simon Pîené, après sa résurrection. Le^ eaux d'Em- ■aaûs ont eu , dans tqus les temps , une grande réputation pour guérir les rhumatismes, les omk iadies de la peau; elles sont excellentes ausd pour les personnes atteintes de débilité préouH tnrée. Des naalades de tous les points de la 8yriè et de la Palestine arrivaient aux bains de Tibé^ fias. En woyant les eaux fumantes d'EUHaramae et laoi existaM ctud^v^ en peaM tout dé 4Mule
4S0 Missnn.
que cette terre de Tibériade doit être tn^uOée
par des feux souterrains.
N'ayant pu trouver dans l'antique TÏlle d'BérodeAnljpas un abri pour y dormir^ nouspHsàmes la nuit du 1*' au 2 décembre snr le riv^ du lac de Génésareth. Nuit délicieuse ! Un boa ciel resplendissant d'étoiles , une brise embnmée qui agitait mollement les flots hanraomen du lac , des feux d'Arabes bédouins sur l'amn bord, les souvenirs de l'Ëvangile planant sur cette mer galîléenne , et puis un long silence à peiac interrompu par le bruit des vagues qui venaiot mourir à mes pieds : que d'impressions forto, douces, profondes, celte. belle uuit a laissés dans mon &me !
Fendant la guerre des Romains contre les Juib, guerre d'extermination qui commença par k siège de Jotapat, ville de la haute Galilée, ttqv finit, treize ans après, par Tembrasement di temple de Salomon, par la ruine entière de Jéralalem et la mort de onze cent mille Israélites, le lv:.de Tibériade devint le théâtre d'un sangUat 'combat naval. Deux mille Hébreux, échappa par miracle au massacre de Tarichéaj^r^emliarquérent sur de gros bateaux qu'ils lancénid dui la tau de Galilée. Comme il y avait à Taricbé»
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toat ce qui était nécessaire à la construction des navires , Vespasien , alors générai en chef de l'armée de Néron, en fit préparer plusieurs dans peu de jours. La flotte de l'ennemi gagna bientôt le large, et atteignit les barques des Juifs. Les soldats de Vespasien tuaient à coups de javelots les Israélites qui se trouvaient à leur portée; ils massacraient avec Tépée ceux qu'ils saisissaient au milieu du lac. Les juifs n'avaient pas d'armes pour se défendre; ils s'étaient munis de pierres, qu'ils lançaient contre leurs ennemis furieux : a Mais ces pierres, dit l'historien , ne » produisaient que du bruit en tombant sur les 9 armes des Romains. » Ceux-ci tranchaient la tête, coupaient les bras, les jambes des Israélites qui venaient au rivage à la nage et qui demandaient grâce : pas un seul Hébreu n'échappa au carnage. Les flots étaient rouges de sang, le^ rivage couvert de cadavres , et des débris de navires flottaient tristement sur la surfaceâe l'ealh^.
Vingt-six années avant ce désastre, Tibériad^ avait vu un spectacle solennel. Caligula^ dont le nom seul rappelle tout ce qu'il y eut jamais 4e
cruel ^ii'insensé dans Jb tête d'un homme, vou*
« lolèplietCfiMrrf 4tJ J*4ft cotOrêUs Bfimafn$.Uf. III, eb. a6i
4it tÂtfMtti.
Ittt se fiiire rendre les hmitietifti di^ifii ]Nif tcM les peuples sôiiltiis à son empire. Il envoya h Pé* trône, gouyemeur de la Syrie , l'ordre d'aller I Jérusalem avec une armée de soixante milli soldat!^ , et de placer dans le temple de Salo^ mon, sa statue , au pied de laquelle oh lisait ocs mots t Le têw^lè du nouveau Jupiter , rUbain CaSuSi La statue était colossale : elle fut acherée à Sidon par les plus habiles sculpteurs de h Phénicie. Cali^la avait ordonné à Pétrone de . massacrer tous les Juifs qui s'opposeraient à si volonté Suprême. Le gouverneur de la Syrie sê mit en marche vers Jérusalem ; au bruit de cette nouvelle, les Israélites de tout âge, de tout seie, quittèrent la Palestine, et allèrent sans armes k la rencontre de l'armée romaine. Les Hébteoi trouvèrent Pétrone à Saint-Jean-d'Acre ; ils se jetant aux pieds du général romain , et le supplièrent en pleurant de ne pas violer les lois de leurs ancêtres. Les larmes et les prières des Jui6 touchèrent le gouverneur de la Syrie ; il laissa la statue de l'empereur à PtolémaTdè, et se fit suitts par les Juifs à Tibériade. Arrivé sur le bord do lac de Qénésarelh , Pétrone rappela aux Israélites rassemblés autour de lui , combien les menaces de Caligblà étaient redoutables, combien n vM-
ghm» était terrible. Recevoir la statue de Tempéreur dans le temple de Salomon/oo se résigner t inotirir tous, telle était ralternative où Pétrone rédaisit leâ Hébreux. (^ Nous mourrons tous 1 s'écrièrent les Juifs, avant de voir la profanation dans le sanctuaire du Saint des Saints l..; Nous défendrons l'entrée de la maison de Jéhova Jusqu'à la dernière goutte de notre sang ! »
L'ardent amoilr de ce peuple pour la religion de ses pères ébrailla Pétrone dans l'exécution des ordres de l'emperétlr. Il écrivit à Caligula qu'on nepourrait placer son image dans le temple de Jérusalem qu'après la destruction complète des habitants de la Palestine. L'empereut^ plein de rnge en apprenant que ses commandements n'avaient pas été exécutés, envoya des députés en Judée, diargés de mettre Pétrone à mort ainsi que tous les Hébreux. Vous allez voir ici le doigt de Dieu : lès messagers romains porteurs de cet ordre foudroyant furent retenus en mer par des tents eontraires ; ils arrivèrent en Palestine vingt* sept jours après que Pétrone eut appris la mort de Caligula ; Chéréas avait délivré le monde de ce monstre ^ . U y avait sept ans que le sang du juste
t Jofèphe, llT. U, eh. 17.
avait été répandu sur le Golgotha, quand se passait à Tibériade la scène que vous venez de lire. Les langues de feu du mont Sion étaient descendues sur les apôtres. Simon-Pierre avait converti , en deux prédications, huit mille Juifs à Jérusalem. L'Église chrétienne était fondée ; Jacques , frère du^Sauveur, avait été élu évêque de cette Église naissante. L'élection des sept diacres avait eu lieu : l'un de ces diacres , Etienne y avait déjà souffert le martyre pour glorifier son Dieu ^. Les doiue hommes de Palestine s'étaient déjà partagé l'univers.
Les ruines de Tibériade rappellent le nom d'Hérode, qui se mêle aux dernières prospérités et aux derniers malheurs de la Judée, et qui appsrait aussi dans le grand drame évangélique.
Hérode Antipas ^ qui fonda la ville galiléenne pour plaire à Tibère, comme son père avait fondé Césarée pour plaire à Auguste, est le même que l'historien Josèplfîeet l'Évangile nous représentent comme le meurtrier de Jean -Baptiste. Esprit faible et léger, on le voit entraîné au crime, et plus tard à sa perte, par l'ambition de sa femme, et forcé par eiie de sortir de la position secondaire
> Actei des ipôtret.
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de tétrarque, qui convenait à son caractère et à son amour du repos ; il trouve Texil à la place de la royauté qu'il allait chercher à la cour de Galigula.
C'est devant cet Antipas que comparut Jésus par ordre du procurateur Pilate, au jour de sa passion. Le tétrarque de Galilée pouvait avoir en effet quelque juridiction sur le Nazaréen, fils de Joseph et de Marie. Hérode^ on le sait , ne prit au sérieux ni la mission divine de Jésus , ni la position de cette victime que les passions populaires lui amenaient. Il ne chercha qu'à satisfaire une vaine curiosité en demandant au Christ, comme il l'aurait fait à un magicien d'Egypte , de lui montrer quelques-uns de ces prodiges qu'il opérait et dont 1j bruit était parvenu jusqu'à lui. Le silence de Jésus devant Hérode est plein de dignité. Mais, en refusant de répondre aux nombreuses questions du tétrarque , il ne fit qu'inspirer du mépris pour lui à ce prince beau parleur, comme le furent en général tous ceux de sa maison.
Il y a peu d'histoires plus dramatiques que celle de dynastie hérodienne. Il en est peu aussi de moins connues. L'Iduméen Antipater , qui en fut le chef , était un politique habile; dans
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lès diviriimi et raffaiblissement de k €miilkidtt MachabéeH» il sut se (^réparer ane ptiissânce oav taiâe en prenant le parti du plus fiiible oontre k plus fort; c'était la politique romaine, Antipsto* la devina et la servit. 11 parvint par là à gagner Tappui du peuple4t>i9 et ce fut sur ce fondemeat solide , mais anti«»national , qu'il établit la puis* sance de sa maisoh.
Cette puissance fut portée à son comble pir son fib Hérode. Celui-ci n'était tortea pas nos plus un homme ordinaire; Ami des arts et de h magnificence, il couvrit la Judée de monumenti. Les travaux qu'il fit exécuter pour l'embellisse^ ment et l'agrandissement du temple de Jérusalem purent passer pour une sorte de réédificition du vaste et somptueux édifiée» D'abonl partisan dévoué d'Antoine, il fut assez habill pour gagner l'amitié d'Auguste et pour la conse^ ver jusqu'à la fin. C'est devant Auguste que viainent se plaider tous ces horribles procès de h famille d'Hérode, qui rappelle si souvent la 6mille des Atrides. On voit le père accuser Ses eafants , les frères s'accuser entre eux. Dans ces débats solennels, ni l'éloquence, ni les larmtt, ni le sang ne manquent. Que de meortres, grand Dieu! dans oetltt maîsoa 4*Hte0del Libdii
et fière HaHaiie, la dertilére fllte ûtê Hachabéa, est, au tttilieu de toutes les victimes i celle qui intéresse le plus. La mort de Marianeest cepetti^ darlt le seul crime qu'on Voudrait pardonner à Hérode j il aimait éperdument son épouse, il la tua plus par jalousie que par tout autre motif. Ses regrets et son désespoir furent si grands, qu'il faillit en perdre la raison. On l'entendait jour et nuit, datis son palais , appeler Mariane avec des cris lamentables. 11 se sépara de sa cour; il ne pou* vait plus souffrir le commerce des hommes, et on le vit errer longtemps dans les déserts seul et désolé. Cet Hérode fut à la fois le plus malheureux et le plus coupable des pères et des époux. Le tnassacre de sa propre famille rend non-seu* lement possible, mais même trés-vraisemblable le tnassacre des Innocents, qui eut lieu sous son règne et dans les dernières années de sa vie. Ceux qui repoussent ce fait comme une horreur inutile qu'un homme tel qu'Hérode ne pouvait pas commettre , n'ont pas étudié l'histoire de ce prince. Ils Tauraient vu à la fin de ses jours sujet !i des accès tle larouche mélancolie , dévoré par une hideuse maladie et par ce ver du remords qui tue mais qui ne meurt point; ils Tau* nient vu otdomier froidement la mort du mt^
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fan ts des principales maisons juives qu'il avait attirées et qu'il retenait à Césarée. L'homme qui, couvert du sang de sa famille, avait rêvé ce deuil de la Judée entière, était, si l'on veut , le jouet d'une horrible folie , mais il ne devait pas tenir compte de la mort de quelques enfants obscun de la bourgade de Bethléem.
On s'étonne qu'après tant de crimes ; le fib d'Ântipater ait pu être appelé Grand par ses con* temporains. 11 eut même des Qatteurs qui voulurent faire de lui plus qu'un grand homme, ib voulurent en faire un Dieu ! Ces partisans fanatiques du roi des Juifs sont connus dans Thistoire sous le nom d'hérodiens. Us appliquèrent à leur maître les prophéties relatives au Messie, lis le représentaient comme devant accomplir les espérances de grandeur et de liberté que la nation nourrissait. Personne ne leur disait: le régénérateur de l'univers est ce petit enfant que Joseph et Marie de Nazareth portent en ce moment vers l'Egypte pour le dérober à la férocité d'Hérode !
Il est vrai que la Judée, après les agitations et les guerres précédentes , respira sous le régne da fils d'Antipater. La Judée eut le repos, le premier bonheur des peuples, et , oubliant tout le resle^
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elle appela Grand le prince qui lui avait donné des jours paisibles. Â la mort d'Hérode, la Judée fut divisée entre ses trois fils^ Archélaûs , Philippe et cet Ântipas dont nous avons dit un mot ; ce dernier, après avoir survécu à ses frères, alla mourir à Lyon dans la disgrâce de Caligula avec Taltière Hérodiade sa femme. Tous ces Hérodes tenaient leur pouvoir des Romains^ et l'exerçaient moins pour leur propre compte que pour celui du peuple- roi. Ils nous représentent en quelque sorte des commis couronnés que Rome semblait avoir en réserve pour les pays conquis; sous le masque de ces petits rois y la puissance des bords du Tibre aimait à se cacher avant de se faire ouvertement reconnaître ? Aussi voit-on peu à peu cette dynastie hérodienne s'efTacer, et son pouvoir en Palestine disparaître. De plus en plus soumis aux Romains, on voit le dernier des Hérodes assister à côté de Titus au siège de Jérusalem comme pour constater la ruine de la ville sainte et mener le deuil aux funérailles de la nation !
Voilà, mon cher professeur, des indications bien incomplètes sur cette curieuse histoire de la Judée que vous enseignez deux fpis par semaine dans la métropole de la Provence. C'est
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à irons qu'il appartient dé raconter ma grmiê ùàXb des annales des Juifs ; vous les connaisssii fond, et j'aime à me rappeler en fèce dea monl»gnes et de la mer de Galilée , que c'est même qui m'avez appris toutes ces choses. Hoê croisés français ont aussi laissé des ^nirs sur les bords du lac de Génésareth. Dm quel coin de l'Asie Mineure , de la Syrie , de h Palestine , de la basse Ég;y pte , ces pèlerins arméi n'ont-ils pas pénétré ? Après la prise de Jérosilem , Godefroy de Bouillon avait fait fortifier k château dont on voit aujourd'hui les raines à côté de Tibériade. Le brave Tancrède , le wo^ déle des chevaliers ^ fut chargé de garder cette forteresse. La Galilée était alors gouvernée paria prince sarrasin à qui les Français avaient donaé le nom de Gros rustique ou gros paysan y k cause de son excessif embonpoint et de ses manièm grossières. Tancrède ) qui n'occupait le chAteai qu'avec quelques hommes, était sans cesse inquiété par les musulmans. Le prince croisé alli à Jérusalem, et demanda à Godefroy une troupe assez nombreuse pour punir les in6dèles de Galilée et les soumettre à son autorité. Le duc de Lorraine et Tancrède partirent pour le pays dt Tibériade^ à latètededeox ceBtscavafiertetds
wàt^mn- AU
adUo knttmit». Les^foii^ tHèNnt an gmid
WÊnt» «n IhiUd Goiiaîdéral))e.
1« Grot-foifêamy dont les campagnes venaient
id'étra iravagées par les chrétiens , 6t partir en
*Out0 hâte des messagers pour Damas : ils deman-
Gèrent des secours contre les croisés à un prince
^to cette ville i cinq cents cavaliers turcs furent
'Sout de suite envoyés dans la Galilée. La troupe
^shrétienne reprenait alors le chemin de Jérusar
; Godefroy marchait en avant de ses soldats y
^vec les bestiaux, les armes, les provisions* pris
l'ennemi. Tancréde et cent cavaliers suivaient
'armée de loin* Les Sarrasins de Damas tom-
^liàrent à l'improviste sur l'arrière-garde des croi-
«es; un violent combat s'engagea soudain : il y eut
^e part etd'aulre des hommes tués et blessés; Tan-
"«ffède lui-même ne se sauva qu'avec beaucoup de
peine. Néanmoins les croisés étaient parvenus à
se rendre maîtres de la Galilée. Godefroy donna
3a citadelle du lac de Génésareth à Tancréde , qui
^ès œ moment porta le titre de seigneur de Tibë^
^ade. Les musulmans , voyant le guerrier franc
prondrechaque jour de nouvelles forces dans leur
pays, résolurent de conclure un traité avec lui.
</à traité fut signé avec la condition qu'à la fia
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du terme convenu , il serait permis aux SarrMÎm de tenir conseil entre eux pour examiner s'ils le soumettraient définitivement à Tancrède, oa s'ils renonceraient à un nouveau traité. Le seignedr de Tibériade avait fait la paix avec lei habitants de la Galilée, mais non avec tous \a musulmans des pays voisins. Il se souvint da prince de Damas, qui jadis avait envoyé des sol* dats contre les chrétiens. Six chevaliers^ ko&mm habiles et éloquents j dit le chroniqueur, fnreiË chargés par Tancréde d'aller inviter l'émir damasquin à livrer la ville au prince croisé, à quittera foi pour embrasser celle du Christ. Les député de Tancréde ajoutaient que le satrape musulm» n'avait que ce parti à prendre s'il voulait vîvrecncore sur un point quelconque de son pays. SiU n'acceptes pas ces propositions, continuaient leseovoyés chrétiens , Yillustre Tançrède ne peut le cotserver son amitié tii pour or, ni pour argeiU , m jmr tous autres dons précieux. Une pareille sommatioB ne pouvait qu'enflammer de colère un fier masulman. L'émir fit trancher la tête de cinq députés, le sixième trouva grâce devant lui; û abjura sa religion pour celle de Mahomet. Tancréde, Godefroy, tous les croisés, furent saisit d'une violente indignation en apprenant cette
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nouvelle. Le roi de Jérusalem rassembla son armée y et marcha avec le seigneur de Tibériade contre le prince de Damas. Les croisés mirent tout à feu et à sang dans la province de l'émir ; ik revinrent à la ville sainte avec un immense butin ^.
Quatorze années après ces victoires, la fortune des armes tourna contre les croisés , non loin de Tibériade. Les musulmans des bords du Tigre et de r.Euphrate avaient été alarmés des conquêtes des chrétiens. On voyait arriver à Bagdad des croyants de tous les points de la Mésopotamie et des frontières de la Perse; ils se rendaient dans les mosquées les vendredis, ils pleuraient et gémissaient en invoquant les secours des soldats de l'islamisme ; ils troublaient par leurs cris, dit KemalEddin, les prédicateurs dans les chaires; les chaires même furent mises en pièces au mi-
^ lieu du tumulte. Le sultan de Perse et le calife de Bagdad se virent forcés , pour mettre fin à ces désordres, d'envoyer de nouveau leurs armées
S à la guerre sacrée. Des troupes innombrables traversèrent la Syrie et pénétrèrent dans la Galilée. Baudouin , qui avait succédé à son frère Gode-
A Albert d*AU, Un Vil.
484 ^ALBSTiini.
froy au trône de Jérusalem , alla à la rencontre de Tennemi avec onze mille combattaints. Les deux armées en vinrent aqx mains au mois àf juin 1113, sur le rivage occidental du lac de Génésareth. Les chrétiens furent mis en déroute; ils permirent deux mille hpmmes dans un çoipbt qui ne dura que quelques instants, a Les cadavres des infidèles , dit le chrpniqueur ^rabe, ayaitf été jetés dans le lac, l'eau devint toute rouge de sang ; il fut impossible de boire de cette eau pendant plusieurs jours. Les généraux musulmaoi envoyèrent au sultan de Perse 1^ prisonnien chrétiens avec les têtes des morts ^.» Le roi Baudouin se retira à Jérusalem avec le reste de ses soldats.
Nous quittâmes le lac de Tibériade le 2 décemure, à quatre heures du matin. Après avoir laissé à noire droite la vallée, où fut la ville de NephtaU, patrie du vertueux Tobie, que le Seigneur voulut éprouver afin que sa patience senit d'eçcemnle q la postérité , comme celle du saint homme Job^ nous repassâmes sur le champ de bataille de Hittin, et nous nous dirigeâmes ensuite au sudest. Nous parvînmes, au bout de deux heurei
^ BQfUiothéqiuê du Croisades, qatiMmt ptrtto.
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de marche, aux ruiner de Khan Soykoul, où se tient une foire tous les lundis. Une heure de chemin conduit de ce lieu au pied d\\ Mont- Thabor. Une belle forêt de chênes aux fe\iille§ blanchâtres enveloppe le Thabof sur tf ois côtés ;
elle laisse à découvert la partie occidentale, où Iç village de Deibora est assis. Le Jhabor, que les an^ ciens appelaient Alabyriorty ou Ilaburin, est la pluf haute montagne de la Galilée; son élévation estde cinq cents toises au-dessus du niveau de la n^er; les gens du paysH'appelIent Djebel-el-Nour (moat tagne de la lumière), parce que dés que le soleil parait derrière la chaîne d'Arabie, ses preipiers rayons frappentsurlacimedumont. Le Thabor^ isolé des autres montagnes, est situé à Teitrémilé nord-est de la plaine d'Esdreloni à deux lieues à Torient de Nazareth , à trois lieues à l'ouest dç Tibériade, Djebel el-Nour a une forme ropde ^ sa base peut avoir deux lieues de circonférence^ il s'élance vers le ciel comme un dôme superbe. S'il pouvait y avoir sur la terre un trône ^igne de rÉternel^ ce trône serait le Thabor. Son sop}met^ couvert des débris de constructions dç ^01)9 les âges , ofire une demi-lieue de ^our, Ce fut sur cette montagne que la gloire de Dieu paru( ayec tant d'éclat, et que ces paroles furent pro«
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noncées : a Voici mon Fils bîen-aimé ^ en qui » j'ai mis toute ma coAfiance; écontez-le. > NoiLS efUendimei nous-mêmes cette voix gui venait es eiel^ lorsque nous étions avec Jésus-Christ sur k sainte montagne, écrivait saint Pierre aox fidélei dispersés dans l'Asie Mineure, peu d'années apréi que le Christ avait expiré sur la croix. Celte Transfiguration n'était-elle pas une prophétique image de l'immense transformation qui allait s'accomplir chez les sociétés humaines ?
Il est improbable^ selon M. de Li^xiartine, que la Transfiguration ait eu lieu sur le Thabor, para que, dit l'illustre voyageur , au te^nps de Jésm- Christ, le sommetde cette montagne était couvert par une citadelle romaine. Ceci ne serait pas facile! prouver. L'an 66 de l'ère chrétienne, lorsque Néron eut nommé Vespasien général en chef de ses armées de Syrie, pour faire la guerre aux Juib, Joséphe , gouverneur de Galilée , fît construire une forteresse sur le Thabor ; l'historien israélite, si eiact dans les moindres détails ^ ne dit pas que le Thabor ait été fortifié auparavant. Si Joséphe avait trouvé les ruines d'un chàteau-fort sur la montagne, on ne peut guère supposer qu'il n'en eût point parlé dans son livre ^. Du reste,
^ Jotèphe, GwÊSfTêdsiJuifi eonlrt Uê HoMotef, Uv. II, ck. A
les évangélistes n*ayaftt pas cité le nom de la montagne sur laquelle s'accomplit la Transfiguration, on ne peut consulter ici que la tradition des peuples. M. de Lamartine, qui a si parfaitement expliqué la vérité des traditions saintes à Nazareth^' ne croirait-il pas à celle qui place lâ Transfiguration sur le Thabor? Eusèbe, évêque deCésarée, saint Jérôme et saint Chrysostôme, Tont confirmée dans leurs livres immortels. Les huit ou dix mille chrétiens qui vivaient en Palestine un an tfprés la résurrection du Sauveur, avaient religieusement marqué tous les lieux où le divin Maître avait opéré des miracles; lei' générations suivantes , qui avaient conservé les traditions de leurs pères , se seraient-elles trompées pour le Thabor? Cela n'est pas admissible. M. de Lamartine Ta dit lui-même en suivant les traces du Fils de l'Homme à Nazareth : Nulle piélé humaine m pourrait coiaerver ausii fidèlement la tradition d'un lieu cher à ion souvemr^ que ne le fit la piété des fidèles et des martyrs.
Sainte Hélène avait fait bâtir, sur le sommet du Thabor, un temple chrétien qu'on appela église des Trois Tabernacles, à cause des trois sanctuaires de cette éslise^l'unétait consacré à Jésus, lautre k McSse, le troisièmeà Elle. Plus tard» deux monas-*'
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tères s'élevèrent sur le mont sacré; ces deux coi&^ ventsétaienthabités par desreligieux qui portaieat le nom de Frères-Noirs * Sous U règne des rois latins à Jérusalem, le Thabor était peuplé d*erim* tes, mais après la victoire de Saladin contn Lusignan, l'église et les monastères dp Thabor furent démolis j et l'étendard de Mahomet flotta sur cette monlagne. Maintenant les pères latins de Jf azareth viennent, accompagnés de quelques fidèles, célébrer la messe sur le sommet de Ilje^ bel-el-Nour, le jour de la Transfiguration* i^ regretterai toute ma vie de n'avoir pas vu cette solennité. L'àme de ceux qui assistent à cette messe^doit être bien profondément remuée. A genoux sur le Mont de la Lumière , d'où l'œil embrasse la vaste région de la Décapole, ils doivent se sentir plus prés de Dieu. Tout bruit à$ la terre cesse ; on n'entend que les saintes paroles du prêtre et les voix mystérieuses de la nature. Quel spectacle ! Quel lieu pour célébrer le divin sacrifice! L'autel, c'est le Thabor^ la voûte du temple, le pavillon des cieux !
Avant de rappeler les cinq batailles qui furent livrées à diverses époques dans les champs d'& drelon , il est ^tile fie donner quelques indica* tions topographique9 sur gette partie d? h haut
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Galilée. La pointe de THermon s'arrête à deux lieues à rorient du Thabor« Du haut de la pointe occidentale de rilermon , tout le pays environ» nant se déploie devant vous. La plaine d'Esdrç* lon^ que rÉcriture appelle aussi Hageddo on Ârmageddo , s'étend en longueur sur un esp^çft de cinq lieues, en largeur sur un espace de deux lieues. La plaine est arrosée par le torrent de Cison, qui va se jeter dans le golfe de Saint-Jeand'Acre. La plaine de Mageddo est bornée à l'ouest par des montagnes boisées qui se prolongent jusque sur le bord de la Méditerranée ; au nord par une chaîne pelée : au nord-est apparaît la Thabor; à l'orient, la ligne de THermon; au sud , sous vos yeux , la vallée de Jesraël ou de Sunam, formée par le versant septentrional du mont Gelboë , et par le versant méridional de THermon. La vallée de Sunam^ large de deux milles , s'étend jusqu'à la rive droite du Jourdain, sur neuf milles de longueur. Aune courte distance de la pointe occidentale de THermon, où nous étions assis le 2 décembre, on aperçoit les ruines du château de Bel voir , le village de Fouleh composé de cinquante cabanes musul^* mânes. Au sud-est de Fouleh , toujours dans la plaine d'Esdrelon, sont les deux bourgs de Kou-
mis et de Zéraïm ; puis , à rextrémité méridkh nale de la plaine s'élève la charmante bourgade de Djenine, bâtie sur l'emplacement de l'antique Jesraël, ville de la tribu d'Isachar. Le village de Naîm, oà le Christ ressuscita le fils unique de la TeuTe, a été réduit en cendres par le tremblement de terre; Naîm était situé au de l'Hermon, à une heure, à l'occident, du Mont de la Lumière.
L'an 1305 avant Jésus-Christ, les enfants dlsraêl gémissaient sous le joug de Jabin , roi de Chanaan. Débora, femme remplie de l'esprit de Dieu, femme qui jugeait les peuples, appela vers elle Barac , fils d'Abinoëm; elle lui dit de rassembler dix mille guerriers de la tribu de Nephtali et de la tribu de Zabulon, et de venir ensuite livrer bataille à Sisara, général des armées de Jabin. Sisara était campé au pied du Thabor avec toutes ses troupes et tous ses chariots . Barac et la prophétesse Débora marchent avec leurs dix mille combattants contre les Chananéens. Le combat s'engage non loin de Djebel-cl-Nour. Le Seigneur frappa Sisara de terreur; ses troupes furent taillées en pièces parles Israélites. Sisara, vaincu, sauta de son chariot, et s'enfuit à pied sous la tente de Jahël , femme de Haber. JabéI
prend un grand clou, elle entre sans bruit dans la tente 6h dort Sisara, lui enfonce le clou dans n tempe et le tue. Après la défaite des troude Jabin , Débora composa son beau canti-
le. « Les rois de Chanaan sont venus; ils ont » combattu à Thana, à Mageddo, et n*ont em- » porté aucun butin ! Du haut du ciel les astres ^ ont combattu contre Sisara! Le torrent de ^ Cison a entraîné les ennemis morts ! 0 mon ^ àme ! foule aux pieds les corps de ces bra- ^ yesl ^ »
Trois siècles après , les champs de Mageddo ^^rent le théâtre delà bataille de Saûl contre les Philistins. Ceux-ci s'étaient réunis dans la vallée ^e Jesraël. Saiil campa avec son armée nu lieu où ^'ëlève aujourd'hui la bourgade de Djenine. II fut saisi de frayeur à la vue de la puissante armée des Philistins. Le roi consulte le Seigneur, mais le Seigneur ne lui répond ni en songe, ni par les prêtres, ni par les prophètes, parce que Saûl n'a pas voulu exécuter la colère de Jéhova contre les Amalécites. Abandonné de Dieu, il a recours à la science noire de la pythonisse d'Endor : il lui demande de faire venir Samuel. L'ombre
1 Jii|et, cbap.pV et V.
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de Samuel est évoquée. Le prophète choisi de Dieu pour sacrer les rois annonce à SaîkL tous ki malheurs qui voiit tomber sur sa tète* Les sinis» très paroles de Samuel jettent Tépouvante dani l'àme de Saûl. Cependant le combat se li?re entre les Israélites et les Philistins. L'armée juive est vaincue. Les trois fils du roi, Jonathas» Abinadab et Melchisua; sont morts en combattant sur le mont Gelboë. Saûl voit ses trois enfants étendus sur la montagne, a Tire ton épée et tue x> moi ! dit alors le roi à son écuyer ; je ne veux » pas que les incirconcis m'insultent encore en 9 m'arrachant la vie ! d L^écu^er refuse de tuer son souverain. Saûl prend alors son glaive, sejette dessus et meurl! A cette vue, Técuyer se perce i son tour de son épée, et tombe sans vie sur le cadavre de son maître! David, si longtemps persecuté par Saûl, se trouvait alors dans le pays du roi de Geth , avec six cents Israélites qui lui étaient
dévoués. Le vainqueurde Goliath, apprenantla dé* faite ,dcs Israélites, pleura la mort de Saûl et de Jonathas, son ami. David exprima sa douleur profonde dans un chant funèbre , où se montre déjà la sublime poésie des psaumes. « Montagnes » de Gelboë, dit en gémissant le poète guerrier, » montagnes de Gelboë, que la rosée et la ploie
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» ne tombent jamais sar vous ! cp'il n'y ait plus
0 sur vos coteaux des fruits dont on offre les D prémisses ! Parce que c'est là , oui y c'est là » qu'a été jeté le bouclier des vaillants d'Israël ! n le bouclier de Saul, comme s'il n'eût pas été
1 sacré de l'huile sainte f Votre mort perce mon » âme de douleur, ô Jonathas, mon frère! Je s vous aimais^. comme une mère aime son fils « unique ! Vous étiez le plus beau des princes^ 9 6 Jonathas ! vous étiez plus aimable que la » plus aimable des femmes!^ d Quatre cent trente-un ans s'étaient écoulés depuis la mort de Saùl, lorsque le saint roi Josias tomba dans la plaine d'Esdrelon sous le glaive de Néchao , roi d'Egypte.
En 1217, une armée chrétienne commandée par les rois de Jérusalem , de Chypre et de Hongrie, entreprit une expédition contre leThabori làcitadellcdecemont, bâtie par Malek-Adel, était alors occupée par les Sarrasins. Les croisés montèrent sur le sommet de Djébel-el-Nour avec leur intrépidité accoutumée ; ils massicrèrent un grand nombre de musulmans, et allaient se rendre maîtres de la forteresse lorsqu'une discorde
« LetRoii» Ut. I. cbap. SB. — Itai, Ut. n, cbap. 1.
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déplorable s'introduisit dans le conseil des trois rois. Les soldats de la croix cessèrent de combattre; ils furent ramenés à Saint- Jean-d'Âcre, malgré leur ardent désir de poursuivre les infidèles; un pieux chroniqueur, n'osant pas ici sonder les iippénétrables desseins de Dieu, cherche à attribuer la honteuse retraite des chrétiens à une cause surnaturelle. Nous pensofis^ dit Olivier Scholastique , que le Christ notre Seigneur s*esi réservé pour lui seul ce triomphe ; lui qui monta sur cette montagne avec un petit nombre de ses disciples, et qui leur fit voir en ce même lieu la gloire de m résurrection * .
Pour que rien ne manque à l'intérêt historique de cette plaine de Mageddo, voici venir maintenant les nouveaux preux de la France ! Les troupes musulmanes , composées de Tarmée dite des pachas ^ de mameluks d'Ibrahim- bey, de janissaires de Damaset d'Alep, de Naplousaios et d'Arabes bédouins, s'élevaient à une trentaine de mille hommes , dont vingt mille de cavalerie : cette armée formidable était campée, le 15 avril 1799, au milieu de la plaine d'Esdrelon. Le vaillant Kléber savait le nombre des bandes enne-
« BiblioîMçpêe âê$JlCrai$adê$, troisième ptrtie.
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mies ; mais il ne craignit pas de les attaquer avec ses trois mille fantassins. Il avait prévenu le général Bonaparte de son projet. Kléber voulait surprendre les musulmans pendant la nuit : il était arrivé trop tard. Le jour avait paru quand il déboucha dans la plaine d'Esdrelon ; c'était le 16 avril. Kléber forme sa troupe en carré ; l'impétueuse cavalerie des musulmans ne trouve que la mort devant un rempart de baïonnettes. Un coup de canon se fait entendre sur les montagnes de Nazareth : « C'est Bonaparte ! » s'écrient les soldats français aux prises avec les mahométans depuis cinq heures consécutives. Bientôt le général en chef arrive sur le champ de bataille. Un feu soutenu / partant des carrés, disperse les musulmans. En un instant six mille Français détruisent celte armée, que les habitants disaient innombrable comme les étoiles du ciel eê les sables de la mer! Voilà cette éclatante victoire qui, dans les annales de notre pays, porte le nom de bataille du Thabor.
Esdrelon est une de ces plaines que la nature semble avoir faites tout exprés pour servir de théâtre aux combats que les hommes se livrent entre eux. Les bannières des Chananéens , des Philistins, des Juifs, des Assyriens, des Égyptiens,
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des Romains y des croisés, des Sarrasins^ dei Turcs, des Druzes, des Arabes bédouins, des français , ont été trempées de la rosée de l'Hermon que le poëte-roi a comparée au parfiani répandu sur la barbe et les vêtements d'Aaron ^• Ses flots de sang humain ont coulé dans 1^ plaine de Mageddo et sur le penchant des montagnes qui l'environnent. La terre d'Esdrelon, terre rougeàtre, profonde et fertile, a été engraissée par les cadavres des guerriers de toutes les nations et de tous les temps. Cette plaine devrait être appelée plaine du carnage , nom que FÊcriture donne à une vallée fameuse de Palestine.
Quand le voyageur pose ses pieds sur celte terre trois fois sainte , il a besoin de faire violence à son esprit pour Tarracher au souvenir de l'histoire ; et ce n'est pas sans peine qu'il se décide à faire attention aux choses du moment qu'il a sous les yeux : il le faut cependant, car un trait de mœurs dans ce pays de prodiges, mène presque toujours à d'utiles enseignements. En descendant du mont Hermon vers la tombée du jour, nous allâmes demander un gite pour la nuit au village de Fouleh, habité, comme je l'ai déjà dit, par
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cinquante familles musulmane^. Une trentaine de croyants étaient réunis sur une esplanade couverte de gazon , et faisaient ensemble lapriére du soir. Ces mahométans , aux visages calmes et sereins pendant le namaz , prirent tout à coup une expression de férocité (|uand ils eurent prononcé le dernier mot de leurs oraisons , et qu'ik eurent arrêté leurs regards sur nous. c< Les demeures des enfants de Mahomet ne sont pas faites pour TOUS loger, nous disaient les habitants de Fouleh \ allez dormir dans les cloaques des kansirs (porcs) vos frères, infidèles des infîdèles ! hommes souillés et spns foi ! » Les Arabes de Fouleh nous avaient pris pour des juifs à cause de nos cheveux longs; il n'y a que les Israélites en Galilée qui portent de longs cheveux : les chrétiens et les musulmans ont la tête rasée. Nqus eûmes toutes les peines du monde pour persuader aux Ar^bçs de Fouleh que nousétions chrétiens ; il fallut exhiber en leqr présence nos firmans impériaux^ et ce ne fut qu'après lecturç faite de nos passe-ports par le cheik^ queles munulmans de Fouleh nous accueillirent dans leur village. Une chainbre coipmode nous fut donnée : nous ne vîmes plus autour de poqs que des vis9j|Q| riants, des gens empressés à nous servir.
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Cette scène dont je consigne ici le souvenir ert un fait entre mille , qui atteste la haine des nations d'Orient contre les pauvres Israélites. C'eit surtout dans cette Galilée , où ils ont régné deux mille ans avec gloire, que les antiques enfants de Jacob sont repoussés par tout homme qui ne professe pas leur religion. Les juifs indigènes et leurs frères d'Europe qui , à la fin de leur vie, viennent acheter à prix d'or un peu de terre pour être ensevelis dans le pays de leon pères, sont traités avec un égal mépris par ki chrétiens et les musulmans. — a Vous avez tué D notre Dieu ! leur disent les chrétiens; anathème » sur vous, rebut des nations ! — Jéstu de Na» D relh était un saint prophète, et vous l'avez cloué y> sur une croix immonde! »leur disent les musulmans; (c honte éternelle sur vous , hommes » impies et dégradés! r Et la malédiction qui pèse sur leur tête depuis dix-huit siècles ne lei épouvante pas ! Ils espèrent , ils espèrent loujours ! Ils vont se placer une fois par mois sor le mont de Béthulie , pour voir si le Messie ne vient pas! 0 juifs! hommes à tête éare^ incirconds de cœur et d'oreilles! le Messie n'est-il donc pasceloi qui est adoré aujourd'hui par tant de millions d'hommes dans les basiliques, dans les chapelles,
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sous la hutte du sauvage aux dernières limites de l'univers connu? A moins de s'aveugler, il n'y a plus moyen de méconnaître Jésus-Christ^ a dit Bossuet. Mais tout ce qui arrive aux Juifs leur a été annoncé par les anciens oracles; la ▼engeance d'en haut a éclaté sur la race déicide I Leur condamnation est écrite à chaque page du livre sdnt, qu'ils gardent mystérieusement dans leurs mesquines synagogues. Quand ^ dans les mes de Rome, leurs ancêtres accablaient d'amers sarcasmes Pierre et Paul , condamnés aux supplices sur la déposition des Juifs, les deux grands apôlres prédirent de nouveau leur ruine : a Les » Juifs périront de faim et de désespoir; ils se- 9 ront bannis à jamais de la terre de leurs pères, X et envoyés en captivité dans tout Tunivers: le n terme n'est pas loin où tous ces maux leur » arriveront , pour avoir insulté avec tant de 1 cruelles railleries au bien-aimé Fils de Dieu ^ » qui s'était manifesté à eux par tant de mira- » des ! * j) Cette terrible prophétie ne s'est-elle pas accomplie de point en point? Qu'on ne croie pas que nous applaudissions aux outrages auxquels sont livrés journellement en Palestine les
t Lscuoce.
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malheureux Israélites ! Nous youdrions pouToir diminuer leurs maux, et nous avons fait des réclamations en leur faveur auprès des cheik-elbeled ou maire des villages de la Galilée et de h Samarie; mais ce profond abime de misère dau lequel sont tombés les juifs de ce pays, doit être signalé par le voyageur : il faut bien montrer çp$ Dieu a eu raison !
De Fouleh à Naplonse ou Nablous , dotai heures de marche. La route va du nord au sod. On chemine d'abord pendant trois heures au imlieu de la plaine d'Esdrelon, puis on entre daof les montagnes de la Samarie. Djenipe, qu'on voit à gauche en laissant derrière soi la plaine de Mageddo, est la dernière ville de la Galilée. La Samarie est un pays de montagnes, et c'est ce qui explique 1 humeur belliqueuse , le caractère indomptable de ses habitants. Le premier aspect de la Samarie est affreux : ce sont- des collioa basses, arides, nues, et d'une teinte bleuâtre ; mais on pénètre bientôt dans une belle vallée toute plantée d'oliviers. Là se trouve un gros village musulman appelé Kébati. Â deux heures de ce bourg est le beau et large vallon de Stnour; à droite, sur le sommet de la montagne, nous vîmes les ruines du ch&teau de Sanour, qui
fut assiégé et pris par Abdallah, pacha d'Acre, en 1 83 1. Le siège de cette forteresse est racoat^ daps le cinquième yo}ume de h Corrçspqn^ancê 4'Ori^nt, Le vallon de Sanour, très-fertile et assez bien cultivé , se prolonge jusqu'au char«mant village de Dja^, assis sur un potmelon entouré d'arbres* £a quittapt Djaba» le pays dfi^ Tient aride j il n'y a plus qi jirpres, ni v^njLur^ ni aucune espèce de végétation : c'est une lon^ j^e suite de ravins étroits et prpfonds | où le^ chevaux marchent avec peiqe.
En avançant vers Naplouse, l'aqtiqiie Sic^içqif OuSicbar, ville de la tribu d'flpbraïm, nous aperçûmes à notre droite le mont SQq[ief*on, où fpt b^-r tie Samarie, qui , sous le règne d'Acbab f dçviqt 1^ capitale du royaume d'Israël. Cette cité, reçour ^truite par Hérode , qui la qoppnjfi Séb^^te e^ Vbonneur d'Auguste, n'offrç piii^ aujou)rd'h^| que des débris. f,n voyant le§ dçrpiérçs ruinf^ de cette superbe Samarie qui ^dora 4^s diçHf étrangers, on se rappelle ces parole du prophè^ Miellée : Je reiidrot Scmarie conme ^n mqncem d^ pierres qu'on met dans un champ ^ lorsqu'ofi pfç^^ une vigne f je ferai rouler ses pierres dans la vi^lée^ el j'en découvrirai les fçn^emenl^, dif \€ Sçigneur^ ff dieu d'Israël ! Au pi^ dv Somefçiji »> HftJRWTff
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village que les habitants appellent Sébastiat. La mer, semblable à une immense ceinture bleue, apparaît au loin derrière les verdoyantes cimes des montagnes de Samarie ; à gauche est la chaîne d'Arabie , qui borne à Torient la vallée arrosée par le Jourdain ; au midi se déroule le beau vallon de Sichem , dominé par le haut sommet da mont Gazirim ou Mont-Béni ; c'est là un de ces magnifiques points de vue que Dieu n'a créés qu'en Orient. Pendant la guerre des Juife contre les Romains, onze mille six cents Samaritains forent massacrés sur le mont Garizim.
Le vallon de Sichem est très-étroit • mais u
longueur est au moins de deux lieues et demie* Il est formé par le revers méridional du moBt Hébal ou Mont-Maudit , et par le revers septentrional du Gazirim. Le vallon de Sichem étale une grande richesse de végétation ; il est planté de toutes sortes d'arbres fruitiers. A travers un vaste amas de verdure se dessine de h manière la plus gracieuse la cité deNaplouse, avec ses maisons blanches et ses élégants minarets, qui élèvent dans l'air leur pointe effilée. La culture du vallon de Naplouse rappelle la culture des ravins, des gorges, des vallées du Liban. A Naplouse, comïne dans les belles r^oBs libani*
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ques, les penchants des montagnes sont cultivés en larges gradins; il n'y a pas le plus petit espace où le fellah naplousin n'ait passé le fer avec lequel il remue la terre qui le nourrit. Les Naplousins ressemblent, sous bien des rapports, aux maronites et aux druses du Liban. Comme les habitants de Djebel-Drouse , de Kanoubin et de Becharre\ les Naplousins sont actifs, laborieux, intelligents, braves, ne supportant qu'avec peine toute espèce de domination. Ils se sont révoltés contre tous les pachas qui se sont succédé en Syrie , en Palestine , depuis la conquête de ces deux pays par les Ottomans. On a pu voir, dans une lettre de ce volume, comment les Naplousins se sont battus contre Ibrahim - pacha en 1834. Leur ville de Naplouse compte deux mille hommes de moins depuis la grande insurrection de 1834; les maisons gardent encore les traces du canon égyptien. Le tremblement de terre du 1*^ janvier 1837 est venu ajouter à la désolation de la cité : la moitié de Naplouse a été renversée; on n'a compté que quarante victimes.
Naplouse, qui était avant l'invasion d'Ibrahim unedos plus florissantes villes delà Palestine, n'est aujourd'hui qu'une pauvre cité, sans mouvement et sans richesse. Le moutzelin de Naplouse^ Solei-
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man-Abdalassi, une des créatures deMéhémet-Ali, gouverne toute la Samarie, comme l'émir Béchir gouverne le Liban : à titre de fermage. Maintenant que les Naplousins sont désarmés comme les montagnards de Syrie, Ibrahim-pacha les ponit cruellement de s'être révoltés contre lui. La tyrannie du vice-roi d'Egypte est poussée à son comble h Naplouse. Mais cet état de choses ne peut durer longtemps ; les Naplousins ne sont pas hommes à souffrir patiemment rhumiliatioo et la ruine de leur beau pays : ils sauront tôt dq tard se procurer des fusils et des balles, et alon malheur à ceux qui ont trompé leur bonne foi en 1834!
Six mille musulmans , quatre cents chrétiens schismatiques, deux cents juifs orihodoxes, et cent Samaritains , forniént la population actuelle de Naplouse. On connaît l'origine des Samaritains. 677 ans avant Jésus-Christ, Salmanazar, roi d'Assyrie, s'empara de la Samarie ; il fit conduire en captivité, sur les bords du Tigre, les dix tribus que Jéroboam sépara du royaume de Juda. Salmanazar repeupla la Samarie avec une colonie du pays des Modes , appelée Cuthéenne. Les Cuthéens étaient idolâtres. Une peste éclata dans la Samarie } lés nouveaux habitants du pays in*
PÀLESTINB. 45 S
Toquérent en vain lenrs dienx d'argile pour faire cesser le fléau. Ils allèrent demander alors au roi d'Assyrie quelques-uns des sacrificateurs hébreux qu'il retenait prisonniers. Les prêtres d'Israël instruisirent les Cuthéens dans la loi de Moïse, et furent appelés Samaritains, ou Semri^. Les Samaritains seuls ont conservé le Pentateuque, écrit en caractères hébreux; ils disent mémo qu'ils ont , dans leur synagogue de Naplouse , uue Bible écrite de la main d'Abisha , petit-fils d*Aaron. Les caractères dont les Juifs se servaient pour écrire leurs livres saints étaient les mêmes pour toutes les tribus; mais à l'époque de la captivité de Babylone, les Israélites , trouvant plus à leur gré les caractères chaldéens , abandonnèrent les leurs pour prendre ceux du peuple des rives del'Euphrate. Les Samaritains, ennemis déclarés des Juifs, ne voulurent point admettre ces caractères étrangers , plus encore en haine des tribus qu'ils méprisaient , que par crainte d'introduire quelque innovation dans leurs lois.
Celte division qui éclata parmi les tribus nous donne une très-grande preuve de l'authenticité des livres de Moïse ; car ces deux peuples, Sama-
« JoièplM, AniiqwiUêiudtatimê, Ut. IX* ck 14.
ritainset Juifs, qui se regardaient d'un œil jaloui, n'auraient pas manqué de se reprocher les changements qu'ils auraient voulu introduire dans leurs livres. Nous savons par des hommes yenh dans la connaissance de la langue hébrajfque, et même par des rabbins , qu'il n'y a aucune différence essentielle entre laBibleécrite en caractères chaldéens, et la Bible des Samaritains écrite en cah ractères hébreux.
C'est là une chose digne de remarque. Le Pentateuque des Samaritains sert de contrôle aux livres divins qui sont entre les mains des juifs et des chrétiens. Les arguments des ennemis de la vérité sainte tombent devant la parfaite conformité des deux Bibles écrites en caractères différents. Nous devons voir encore ici un miracle de h Providence.
Revenons aux Samaritains. Alexandre le Grand permit à Sanabaleth, chef puissant des Samri, de bàtir un temple sur le mont Garizim. Long* temps après, sous le règne d'Antiochus, roi de Syrie, les Samaritains, craignant d'être confondus dans les châtiments qui menaçaient les Juifs , dirent à ce prince que leurs croyances n'étaient pas celles des Israélites ; ils demandèrent et obtinrent que leur temple portât dé-
sorinais le nom de Jupiter grec ^ . Ce temple de Garizim, qu'on avait osé opposer à celui de Jérusalem, existait depuis deux cents ans, lorsque le célèbre Jean Hircan le renversa de fond en comble. Jean Hircan avait dompté le peuple de ridumée, qui adopta alors la religion de Moïse; il dompta aussi les Samaritains ; ce peuple opiniâtre, cette race de fer , ne renonça point à son culte mêlé; il n'avait plus de temple, mais il allait toujours immoler des victimes sur ses ruines! Aujourd'hui, comme en ce temps-là, les fils et les petits-fils des Semri font encore ce qu'ont fait leurs pères. Ce peuple suit ses anciennes coutumes ; il ne craint point le Seigneur, il ne garde point ses cérémonies , m ses ordonnances , m les préceptes qu'il donna aux enfants de Jacob, qu'il surnomma Israël^.
D'après les recherches de quelques savants orientalistes, les cent Samaritains de Naplouse et les cinquante de Gaza, sont aujourd'hui les seuls restes de cette secte. Les Samaritains de Naplouse n'ont point de propriétés foncières ; ils ne cultivent pas la terre, ils ne vivent que d'industrie :
« Jofèphe, Antipiitisjuda^ues, Ut. XI. chap. 7.- Idem, Ht. XII.
• Us lob. Ht. IY, cb. 17.
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leur pauvreté est passée en proverbe dans la Palestine ; ils sont relégués dans un des plus sales quartiers de la ville. Les musulmans , les chrétiens et les juifs , les ont en horreur. Les Semri ne se marient qu'entre eux. Les juifs se croiraient aussi coupables de manger du pain des descendants des Cuthéens, que de la viande de porc: ilsles accusent d*idolâtrie;ils prétendent que les Samaritains ont une Qgure de colombe sculp* tée sur le pupitre où ils placent le livre saint, et qu'ils rendent un culte à cet oiseau. C'est, assuret-on, en souvenir de la colombe qui , après le déluge, rentra dans l'arche avec le rameau vert Les Semri repoussent avec énergie cette accusation; ils se vantent, au contraire, d'être les seuls conservateurs de la loi du Sinaï ; ils se disent issus de la tribu de Joseph le patriarche. Depuis longtemps il n'est plus permis aui Semri d'aller sacrifier des victimes sur le sommet de Garizim; mais, comme leur loi défend d'immoler des animaux dans des synagogues , le mouton et l'agneau qu'ib égorgent pendant la Pâques , sont apportés vivants es face de la montagne sainte , et c'est là qu'ils tombent sous le couteau du grand prêtre. Le9 Samaritains, comme les juifs], attendent le He»-
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sie ; t75 savent par quels signes ils le reconnaîtront. Tai vu quelques Samaritains ; leur costume se compose d'une robe noire et d'un turban rouge : quand ils vont à leur synagogue, ils portent des vêtements blancs. Ils sont sales, déguenillés; l*expression de leur figure est sombre ; tout parait mystérieux dans le Samaritain : cet liomme ne ressemble pas aux autres hommes ; c'est un débris vivant d'un peuple qui n'est plus , d'un peuple qui ne se relèvera jamais ! Les Anglais , qui ont sur la Syrie et la Palestine des vues dont la réalisation pourrait ne pas trop se faire attendre, ont travaillé récemment à convertir les Samaritains au protestantisme. Nous avons connu à Damas des prêtres lazaristes qui ont lu eux-mêmes les lettres que les biblistes de la Grande-Bretagne ont adressées aux Samaritains de Naplouse ; ils leur promettaient de grandes sommes d'argent s'ils voulaient abandonner leur ancienne loi pour embrasser celle de Luther. Les Samaritains, ces hommes si pauvres, si méprisés dans leur propre pays, ont résisté à toutes les séductions. On conviendra que , si les Anglais ne réussissaient pas dans leurs projets d'envahissement aux pays d'outre-mer, ce ne serait pas faute d'avoir employé tous les moyens imaginables.
Voici, à propos des Anglais, une anecdote qui n'a rien de commun avec les Samaritains, mais qui est trop piquante pour que j'oublie de vous la raconter; je la tiens de Michaêli, le Tieox drogman de Nazareth :
L'an dernier, un touriste de la Grande-Bretagne \int à Jérusalem , accompagné d'un guide chrétien ; il visita les lieux saints de la ville de David. Arrivé sur le bord du torrent de Cédron, ou torrent de la tristesse^ le cicérone dit à T Anglais:
(c Nous voilà, monsieur^ dans la vallée de Josaphat.
— Oh ! yes! » dit le voyageur étonné.
Les bras croisés sur sa poitrine, les yeux fixés vers la terre, l'Anglais paraissait plongé dans de sérieuses réflexions. Puis il prononça ces paroles :
a C'est ici la vallée de Josaphat ! la vallée où tous les humains , au dernier jour du monde , comparaîtront devant le juge éternel ! Il me faudrait donc aller d'ici à Londres, et, de Londres, revenir encore ici ? Je n'en ferai rien ! »
Et, prenant un pistolet suspendu à sa ceinture, l'Anglais se brûla la cervelle.
a Cet homme n'était pas fou , ajouta Michaêli.
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— Mais qu'élait-il alors?
— Ça r ennuyait de repasser deux fois par un mime chemin. »
Telle fut la réponse de notre interprète.
Nous partîmes de Naplouse le 4 décembre^ Nous laissâmes à notre droite le mont Garizim. A un quart d'heure de la cité, après avoir traversé un bois d'oliviers dont les troncs sont énormes^ nous nous arrêtâmes un moment au puils de la Samaritaine , où le Christ se reposa à la sixième heure du jour. Ce puits , creusé par Jacob lorsque les enfants d'Hémor lui eurent vendu une partie du champ de Sichem pour. le prix de cent jeunes brebis , est étroit par le haut et large en bas ; il a environ quarante coudées de profondeur. 11 était à sec lorsque nous le visitâmes. Il est recouvert par une grosse pierre. Sainte Hélène avait fait enfermer le puits de Jacob ou de la Samaritaine, dans une chapelle dont on ne voit plus de traces. A gauche du puits sacré , à une distance de quelques minutes, Michaëli nous montra une petite construction surmontée d'un dôme : c'est, nous dit-il, le tombeau de Joseph , fils de Jacob. Les musulmans, les juifs, les chrétiens et les Samaritains, entourent cette sépulture d'une vénération profonde. Après les funérailles
de Josué, dit TÉcriture, les Israélites prirœtaiissi )es os de Joseph p qu'ils avaient apportés d'Egypte, et les ensevelirent à Sichem, dans cet endroit du champ que Jacob avait acheté aux &tfants d'Htmor, père'de Sichem^.
Après avoir relu ces paroles en vue du tombeau tant vénéré, nous tournâmes le mont Gacizim ou montagne de Dieu et des anges , comme l'appellent les Samaritains, et nous reprimes notre route an midi. Nous cheminions dans une vallée dépooilléed'arbres, mais fertile. Les deux bourgs de Héi lalouli et de Aouarha se montraient à notre gauche. Trois heures de marche, depuis Naplouse, conduisent à l'extrémité méridionale de la vallée de Meïlalouh. Là, on quitte la Samarie, et la Jor dée commence. Nous fûmes étonnés de voir des champs si féconds et si bien cultivés dans cette Judée, tant dénigrée par les philosophes du dix* huitic^me siècle, qui, du reste, ne la connaissaient pas. Les environs de Jérusalem soqt dévastés. Mais la partie septentrionale de la Judée offre partout un terrain gras et susceptible de toute sorte de productions. Pendant la domination des rois latins de Jérusalem, cette région n'était-elle
^ JofQé, cbap. XXIV.
pas florissante? Voyez Isi peinture que Jfacqnoi de Vitri^ évéque d'Acre, a faitp d^ la ludée, 9ous le règne des successeurs de Godefroy : « La y> Terre Sainte florissait comme un paradis dq 9 volupté; semblable aux lis , aux roses, aux » violettes , elle répandait au Imn les plus » doux parfums. Le Seigneur avait versé 0ur x> elle ses bénédictions. Les déserts s'étaient » changés en campagnes grasses et fertiles ; les » moissons s'élevaient dans les lieux qu'avaient 1» habité les serpents et les dragons. Le Sei- 1» gneuri qui avait autrefois abandonné cette » terre, y avait alors , par un effet de sa grande » miséricorde, rassemblé ses enfants. Les hopix> mes de toute espèce et de toutes les nations ^ )» qui étaient venus s'y 6xer par Finspiration de x> Dieu , en doublaient la population. ^ )>
Qu'il serait facile à l'Europe de rendre à la Palestine sa splendeur passée, en faisant de ce pays un royaume chrétien, dont Jérusalem serait la ca^ pitale ! L'idée d'arracher la Grèce aux Turcs, et de la rendre indépendante, parut d'abord étrange à tout le monde ; et cette idée s'est réalisée. La Palestine coûterait bien moins de sacrifices à
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l'Europe que lui en a coûté la Grèce. Les atiDtages que rOccident, que la France surtout, tireraient d'un royaume chrétien sur les bords de rOronte et du Jourdain seraient immenses. Nom n'avons pas le temps de développer ici cetu pensée; il nous suffit de l'indiquer.
Trois heures avant d'arriver à Bir, on passe dans un vallon y où se montrent une grande quantité de figuiers et quelques oliviers; dans ce vallon est un rocher, au penchant duquel se trouvent plusieurs petits bassins remplis d'une eau fraîche et excellente à boire. Ce rocher est appelé Ain-d" Jïarams (Fontaine des Voleurs). Nous arrivâmes à Bir, au bout de neuf heures de marche deputt Naplouse. Bir, qui n'est aujourd'hui qu'un petit village fort misérable, occupe, dit-on, l'emplacement de l'antique Béra, où se retira Jotham, quand il fuyait la vengeance de son frère Abîmélcc. Nous vîmes à Bir une église antique bâtie par Constantin , et dédiée à saint Joseph. Li tradition place à Bir le lieu où les parents de Jésus, revenant de Jérusalem, s'aperçurent que leur fils , alors âgé de douze ans , n'était pas avec eux.
Nous nous couchâmes à Bir, au pied du mur ruiné de l'église de Saint-Joseph. Jamais nuit ne
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me parut plus longue ; je n'étais qu'à trois lieues de Jérusalem ! mes yeux ne pouvaient se détacherdes monts d'Arabie d'où le jour devait naître; enfin le moment arriva où nous remontâmes à cheval. Une douzaine de pèlerins chrétiens de l'Asie Mineure s'étaient joints à nous : des cris de joie partirent de toutes les bouches quand la sainte cité se montra à nos regards avides ; les échos de la vallée de Josaphat, de la vallée de Molok, des tombeaux des Rois et de la grotte de Jérémie, répétaient ces mois : eUhods ! el-kods I (la sainte , la sainte I )
Jérusalem! quel nom! quelle ville! ville des miracles et des prophètes! ville où mourut le Christ pour le salut du genre humain ! Les pensées se pressent, se multiplient dans l'esprit à l'aspect de Jérusalem. L'histoire de six mille ans vous apparaît. J'étais ébloui en arrivant à la cité sainte y je ne distinguais rien, je ne voyais devant moi qu'un grand prestige, une grande image de gloire et de tristesse. Je suis entré dans la cité de David le 5 décembre , à neuf heures du matin : ce sont là des dates qui restent dans le souvenir de r homme. On nous logea dans le couvent neuf, situé à quelques pas du monastère de Saint-Sau- ▼eur. A mon arrivée^ je courus vers le monas-
so
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tère latin pour y voir la chambre que mon firèce a occupée en 1831. Les pères du couvent, qui se sont renouvelés depuis son passage à Jérosalem 9 ne savaient pas m'indiquer celte chambre , mais moi je Tai trouvée , je l'ai fait ouvrir » et, quand je suis entré dans la cellule, je me soii assis dans un vieux fauteuil où mon frère s'ert assis y et j'ai pleuré de tristesse , de joie et d'amour. . . Parmi les noms gravés sur la porte de la cellule^ j'ai reconnu le sien, et mon premkr mouvement a été d'écrire le mien au bas... Noi deux noms se touchent à Jérusalem, comme nn deux âmes se touchent par les liens invisibles des tendres sympathies...
J'ai aussi beaucoup pensé à vous , mon cher Sibour, lorsque je visitais le Saint- Cénacle, B^ thanie le village évangélique, le mont des OliveSi d*où le Sauveur s'envola dans les cieux , la tsIlée de Josaphat, le torrent de Cédron qui gémit en coulant, le tombeau de la Vierge , la grotte où Jésus versa une sueur de sang et dit : Mûê âme est triste jusqu'à la mort; la Voie Douloureux» ce chemin que suivit le Christ chargé de sa croix, depuis le jardin des Olives jusqu'à la montagie qu'il arrosa de son sang. Prêtre de l'Évangile i docteur de la foi que Jésus vint apporter la
monde ^ Vous êtes revenu plus yivement à mod esprit autour de Jérusalem; il me semblait retrouver ici quelque chose de vous; vous éiiet avec moi sur le rocher où la croix du Sauveur fut plantée y et vous fortifiiez ma croyance. Vous me parliez du Christ, de sa mission divine , du monde changé par sa doctrine. Je prêtais l'oreille à vos enseignements ; j'ai prié sur ce tombeau sacré qui vit accourir au moyen ftge les nations de l'Europe, et qui aujourd'hui encore est visité par des milliers de chrétiens de l'Asie. A genoux devant le saint sépulcre, j'ai aimé Dieu et ma mère de toute la puissance de mon àme. Mon esprit allait de Dieu à ma mère, je l'avais transportée en idée sur le t(Mnbeau de Jésùs-Ghrist; je la voyais priant avec ardeur et mouillant de ses larmes la froide pierre qui couvre la place où le corps du fiils de Marie demeura pendant trois jours. Ces impressions Boni trop intimes; elles ne peuvent intéresser que nous-mêmes : qu'importe au reste du monde les réminiscences de la fiunille, les épanchements de l'amitié ?
Le 7 décembre , à neuf heures du soir, j'étais couché sur la terrasse du ch&teku de Jéricho. Le lendemain j'étais sur la rive droite du Jourdain aTec M. A. B. et M. Montforl; oelui-ci est un
peintre français de beaucoup de talent ; j'avais rencontré M. Montfort à Smyrne Fan dernier, et j'ai aimé à le retrouver à Jérusalem. Voulant résoudre par nous-mêmes la question de savoir si
l'eau de la mer Morte est assez pesante pour supporter le corps d'un homme, M. A. B., M. Montfort et moi , nous nous avançâmes dans le lac, nous nous étendîmes sur l'eau sans faire le moindre mouvement; nos corps flottaient conune des troncs d'arbres sur la surface de la mer de Sodome, et jamais nous n'aurions pu aller an fond.' Voilà donc un phénomène bien constaté. Quand nous sortîmes du lac Asphaltite , no» étions tout imprégnés de sel.
On ne peut se défendre d'un sentiment d'effixii en présence de ce lac silencieux et triste où sont englouties Gomorrhe, Sodome, Adama, Séboîne et Zoar, villes exécrables devant Dieu. La postérité et tous les peuples diront en voyant ces choses : Pourquoi le Seigneur a-t-il ainsi traité ce pays? d'où vient qu'il a fait éclater sa fureur avec tant de violence ? ^ Et oh leur répondra : Le cri des iniquités de Sodome et de Gomorriie était monté jusqu'à son comble, et Jéhova fit
^ DeatéroDome, XXIX.
descendre du ciel sur ces villes maudites une pluie de soufre et de feu. C'est ainsi que la belle et fertile vallée de Siddin fut changée en un désert affreux.
Le 10 décembre, nous nous trouvions au monastère de Saint-Sabba , pâle et lugubre lieu dont l'aspect donne de la stupeur à l'esprit. Ce lieu a été heureusement choisi dans la Bédouine pour parler de l'immortalité de l'ftme. Le 1 1 , nous étions revenus à Jérusalem , après nous être agenouillés dans la grotte de la Nativité à Bethléem. La Correspondance d'Orient offre un travail complet sur Jérusalem et ses environs ; je n'ai rien à aj#uter à tout ce que mon frère a écrit touchant ces lieux célèbres. L'événement le plus iinportant qui se soit passé à Jérusalem depuis 1831, est le siège de cette ville par les fellahs de Judée etdeSamarie, en 1834. J'ai raconté cette guerre dans une de mes précédentes lettres. Nous partirons demain pour l'Egypte; nous irons vers les rivages du Nil en traversant le désert de sables mouvants qui sépare la Palestine de l'anti* que pays des Pharaons.
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Mon finàre a consacré dans la 6$rreipamimm d'Ofùnt on chapitre à la route qui mène de léruaalemà Hébron, aux souvenirs historiques de cette ville, une des plus anciennes du monds, et à son état présent. Je me content^ai doae de yous raconter un fait dont j'ai été témoia à Hébron. Cinq minutes avant d'entrer dans la cité A'El-KhaM (Hébron), nous vtmes au milieu dHii cimetière cent cinquante ou deux cents perse»nés de tout âge et de tout sexe, remplissant Tiir de gémissements et de sanglots. Les vieillanls
t C«tle leUra, eomme la précMeote , est adraitée à M. TMé Siboor.
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déchiraient lenrs vêtements et jetaient de la poussière sur leurs têtes, les enfants pleuraient à côté des vieillards, et les fenunes jeunes, mêlées aux femmes âgées, formaient des rondes autour de plusieurs fosses vides. Après les danses funè bres on remplit de terre las sépulcres où au cun mort n'avait été déposé ; puis la foule se retira dans la cité^ en poussant toujoun des cris lugubres.
Que signifiaient ces scènes de désolation ? Ce ne pouvait être la célébration du Beyram , car pendant cette fête lesmusulmans prienten silence sur les tombeaux. Un Israélite d'Hébron vint nous tirer de cette incertitude. U nous apprit que dans la maUnée un détachement de soldats dlbrahim était venu à Hébron , qu'il avait enlevé de force cinquante conscrits , et que, ces jeunes gens ayant été conduits enchaînés en Egypte pour ne plus revenir dans leur pays , leurs parents débraient leurs funérailles! ! En 1834, après la signature du traité de paix entre Mébémet-Ali et le cheik de Naplouse dont nous avons raconté la mort dans une lettre de ce volume, lacitéd'Hébron, qyi s'était aussi révoltée contre le gouver* oement égyptien, obtint, comme toutes les villes et toui ÏËê villaees de la Palestine • la promesse
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formelle du vice-roi qu'on ne lui prendrait plus d'hommes désormais pour grossir Tannée d'Egypte. Quand Ibrahim eut porté le ravage an milieu des populations de la Samarie sans tenir compte de l'honneur de sa parole, il signifia aa gouverneur d'Hébron qu'il lui fallait trois cents soldats pris dans la cité. Le gouverneur et tons les musulmans d'Hébron , irrités de cet ordre barbare, ne firent aucune réponse au conquérant de la Syrie. Le fils de Méhémet-Âli punit la ttUe rebelle. Il envoya à Hébron trois mille de ses soldats ; les musulmans de l'antique cité d'Abraham leur tinrent tête d'abord avec intrépidité, ils se battirent en désespérés contre les Égyptiens ; mais quelques coups de canon lancés du haut des montagnes au pied desquelles Hébron est située, suffirent pour épouvanter les habitants. Huit cents musulmans, hommes, femmes et enfants , furent horriblement massacrés par les soldats d'Ibrahim. Le gouverneur d'Hébron fut conduit à Damas , où il eut la tête tranchée par ordre du pacha victorieux.
La ville d'Hébron a bien changé depuis que mon frère l'a visitée au mois d'avril 1831 ! Il y avait trouvé quatre mille habitants ; on n'en compte plus aujourd'hui que deux mille cinq
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cents; Le canon et le recrutement d'Ibrahim en ont enlevé quinze cents. Mon frère avait trouvé des bazars bien fournis, nous n'avons pu nous y procurer un morceau de pain. Il n'y avait point vu , comme dans quelques villes de la Judée y des visages creusés par la souffrance et la faim ; nous n'y avons rencontré , nous , que de p&les figures, une multitude en guenilles, une population que les menaces d'Ibrahim tiennent perpétuellement dans l'effroi. Nous y avons reconnu tout le mal que peut faire en quelques années un gouvernement tyrannique à un peuple sans défense. Que Dieu nous préserve de passer sous silence de pareilles atrocités ! Nous manquerions à notre devoir d'homme. Les malheurs présents de la Syrie et de la Palestine sont d'autant plus déplorables aux yeux du voyageur, qu'ils sont causés par un pacha ambitieux qu'une dépèche des cabinets d'Europe peut réduire au néant.
Je n'ai pu obtenir des autorités religieuses et civiles d'Hébron l'autorisation d'entrer dans la fameuse mosquée qui renferme les tombeaux d'Abraham, de Sara, de Rebecca, de Jacob, d'Isaac et de Lia. Les musulmans d'Hébron ne permettent pas plus aux chrétiens de visiter ces se-
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pulcres f q«6 les musulmans de la Blecqœ et de Médioe ne leur permettent de yisiter la Saahi et le tombeau du prophète. J'allai toutefois mi la mosquée du Bim-Aimé^ dans Tespoir d'y tionver quelque muezzin moins inflexible qœk chef des imans d'Hébron. JLe chantre du minam sortait du temple au moment où j'y arrivai.
a Les personnages de la Bible dont les cepdm reposent dans ce sanctuaire auguste , dis-je an muezzin y sont yénérés par les chrétiens ; pourquoi donc nous empêcher d'aller offrir nos prières sur leurs tombeaux?
— Tu dis que les chrétiens ont un profond respect pour les saints personnages qui donniront là, dans cette mosquée^ jusqu'au jour dn jugement y cela est possible ; mais fais-toi masuiman si tu veux prier dans le temple du Ka* Aimé. Tu auras un double pro6t en abjurant b foi : d'abord tu seras un vrai croyant, ensuite to verras les sépulcres des patriarches. Voilà !
— Jamais je ne renoncerai à la religion dn Christ , ô muezzin ! »
Le mahométan baissa la tête, caressa sa barb noire, parut réfléchir; puis, levant les yeux sur moi, il me dit :
« Voilà que tu as bien parlé» ô FnMEMdjjil D»
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guerrier fameux de notre religiou n ait: On ne f€ui fme un han miuulaum d'un marnais chrétien, m un ban chrétien d'un numcaie mmubnan. Restons chacun dans notre croyance ; mais tu ne verras pas les tombeaux des patriardhes. j)
De El-Khalil à Gaza on compte qum^ lieues. Ja décrirai cette route en peu de mots^ parce que ce n'est pas celle que mon frère a suivie en repvenant de Tantique métropole des Philistins à Jérusalem. Nous nous dirigeâmes au midi à tra-* vers une région montagneuse^ mais toute plantée de vignes^ de figuiers^ de beaux oliviers, de chênes nains et de caroubiers. On passe successiifement les villages de Doura et de Sahélieh. Nous vîmes à côté de ce dernier bourg un atte^ lage assez grotesque, c'était un énorme chameau cPune éclatante blancheur, traînant une charrue qu'un vieux nuisulman à barbe blanche , à la figure noire et creusée^ soutenait avec sa main droite. Le laboureur était à moitié nu ; derrière lui cheminait dans le sillon un enfant de neuf & dix ans, s'arrêtant parfois et ramassant les insecsectes de la terre qu'il faisait avaler ensuite & m superbe faucon apprivoisé, posé sur sa main gaache..jPais l'oiseau de proie s'envola et vint se amt la tète du chameau; le patient animal
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semblait ne pas sentir les griffes du faucon ; Tenûint ramassait toujours des insectes, et le vieillard poussait sa charrue en chantant, sans détadier ses regards de la terre. Un peintre aurait pu ùm de tout cela un tableau curieux.
En quittant le village de Sahélieh y on entre dans une plaine nue qui s'étend jusqu'à Gaa. Au bout de huit heures de marche depuis Hébron, nous arrivâmes au bourg de Sakarieh, où nous passâmes la nuit. Nous vfmes dans ce village quarante jeunes gens qui, pour échapper à la conscription ordonnée par Ibrahim, s'étaient coupé le pouce et crevé Fœil droit. Presque lo« les musulmans de Palestine, en état de porter un fusil , se sont ainsi volontairement mutilés. Un docteur italien, appelé Mon tari, me disait à Jérusalem que sur un assez grand nombre de conscrits emmenés dans la ville sainte , il n'en avait trouvé que trois capables de servir ; les autres étaient ou estropiés ou borgnes. Si le gouvernement égyptien dure encore quelques années dans la Galilée , la Samarie et la Judée , on ne sait pas ce que deviendra le peuple de ces contrées.
A deux heures de Sakarieh est le village de Bréer> une heure plus loin nous passâmes un autre bourg appelé Sim - Sim. Nous entrâmes
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dans Gaza le 17 décembre, à trois heures après • midi ; tout ce que mon frère a écrit sur cette ville célèbre est parfaitement exact. Il ne m'a rien laissé à faire en Palestine. Dites-lui que j'ai retrouvé à Gaza , Isseim-Moukrak , Tun des deux vieillards avec qui il avait conversé sous un palmier. Isseim-Moukrak, qui avait cent treize ans en 1831, en a donc cent vingt aujourd'hui. Le vieux musulman n'a rien perdu de ses facultés. D va cinq fois par jour à la mosquée ; il marche sans trop de difficulté appuyé sur un bâton de palmier. L'autre vieillard, appelé Ibrahim Odé ( Abraham le ressuscité), âgé de cent vingt ans en 1831 , a quitté ce monde l'an dernier. Des hommes aussi avancés dans la vie sont vraiment ime curiosité pour nous Européens.
H. Michaud était allé de Palestine en Egypte par la voie de mer; je n'ai pas suivi la môme route, parce que, je le redis encore , j'ai pour préoccupation de" visiter les contrées que n'ont pu explorer les deux auteurs de la Correspondance d* Orient. Je suis venu de Gaza au Caire en passant par le désert de sables mouvants. Il est peu de voyageurs 'européens qui aient fait cette route; et nous n'en connaissons aucun qui l'ait décrite.
Cette course est une des plus pénibles, mais
Ht '
478 PAUMnfB.
atissi une des plus intéressantes qu*on puisse bin en Orient. Les fatigues sont horribles y les printlons sont à peine supportables; mais jenem'ei plains pas : je remercie Dieu y au contraire , de m'avoir donné la force d'avoir traversé cet océa de sables auquel se rattachent tant de beaux sol^^ nirs d'histoire; mais, atant de parler des grandi hommes qui ont passé par ces sombres solitudes^ disons vite quelques mots sur le chameau et sur le désert. Ni le cheval, ni le mulet, ni l'àne n^ml^it pu servir à l'homme pour traverser ces régions sans eaux, sans verdure , sans ombrages, sans villes, sans village ; il fallait un animal tout exprès , un animal qui pût rester neuf à dix jours sans boire , qui pût marcher dans le sable profond sans se fatiguer, qui pût être noiori avec quelques poignées de grains : il fallait le chameau ! Que les œuvres de Dieu sont belles! nous devons plaindre ceux qui ne reconoaii' sent pas la main de la Providence dans h parfaite harmonie de la création ! Dieu a £ûi le chameau pour que l'homme pût voyager dans le désert. Gomme il se trouve des cha-. meaux qui ont jusqu'à onze pieds de hauteur, et qu'il faudrait, par conséquent, une échelle pour le monter , vous n'avez qu'à secouer un pea h
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corde pasdée autour de sou cou i et Fauimal s'agenouille pour recevoir son caraHer ; puis il se relèye. Et voyez la force prodigieuse du chameau : pendant qu'il est couché sur son ventre , on le idiarge, et l'animal peut se dresser sur ses jambes avec un poids de six cents kilogrammes ! Ces cha^ meaux ne servent que pour le transport des marchandises; les Arabes les nomment djetneU^ et aussi hdtimerUs du désert.
Les noms de djemel et de hedjin ne désignent pas deux espèces de chameaux , mais seulement deux races distinctes. Le djemel, coiâme je Fai dit plus haut, est exclusivement destiné au transport de lourds fardeaux ; le hedjin ne sert qu'aui Ytfjl^ige'urs qui veulent aller vite, au gouver-* neîiient qui envoie des courriers d'Egypte en Syrie, et de Syrie en Egypte. Le hedjin est mince, léger à la course ; il Êiit trois lieues à Theure , il ne galope jamais , il va aii trot ; ce trof est dur, saccadé; il est écrasant pour ceux qui n'y âent pas habitués. La première fois que je suis monté sur un hedjin, j'ai été obligé de m'arréter ta bout d'une heure ; il me semblait que mon corps était tout disloqué. J'ai de la peine à croire teB Arabes lorsqu'ils disent qu'on trouve des hedpni dont Fallure est si souple, si égale, que le
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cavalier pourrait boire un findjan (tasse) de café, sans qu'il s'^n répandît une seule goutte pv terre. Le djemel est pesant et ne marche qa'an pas; il fait à peu près une lieue à l'heure. L'allure du djemel est perpétuellement la même ; cefan qui le monte doit se résigner à un balancement uniforme ; le corps du cavalier se plie tantôt et avant, tantôt en arriére. Je m'étais parfaitemoit accoutumé à ces mouvements ; je lisais , je [tenais mes repas y je dormais quelquefois sur le djemel. Je suis loin de croire, quoi qu'on et dÏBey que l'allure du chameau produise l'hornUe malaise appelé md de mer. Le djemel ne brondie jamais; ce n'est qu'au moment où il se dresse sir ses jambes que vous tomberiez si vous ne fpsniez pas vos précautions. V
Le hedjin et le djemel n'ont également qa*oii0 seule bosse. Les chameaux à deux bosses soot moins nombreux; la Caramanieest la seule r^oi de la basse Asie où il s'en trouve. Us sont communs dans la partie septentrionale de l'Afriqde, dans la Chine, dans la Tartarie méridionale, dam la partie septentrionale de l'Inde. Selon BufTon, le chameau portant une seule bosse, est celui qui doit être appelé dromadaire : c'est l'opposé de ce qu'on croit généralement. La bosse du hedjin d
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dudjemel est coavertepar un bftt rembourré; sur le devant et sur le derrière du bat est un morceau de bois planté verticalement : le cavalier le saisit avec la main pour se tenir. Ni le djemel , ni le hedjin n'ont de bride ; pour conduire la bête , il suffit d'une corde passée autour du cou. En voyage y les chameliers lui donnent pour toute nourriture des noyaux de dattes piles et de l'orge mêlée à des graines de coton ; mais le tout en très-petite quantité : la sobriété du'chameau est devenue proverbiale parmi les Arabes. La durée de la vie du chameau ne dépasse pas cinquante ans. Indépendamment des quatre estomac9 qui se trouvent dans tous les animaux rumna$U$ y le dianieau a , vous le savez , une cinquième poche qdlJni sert de réservoir pour conserver l'eau pendant quelques jours.
C'est à Gaza que nous primes les djemel pour alleràEl-Ârisch; là, nous louâmes des hedjin qui nous portèrent jusqu'au Caire. De Gaza à la capitale de rËgypte on compte cent lieues. Comme on ne trouve rien à manger sur la route , nous finies nos provisions avant de partir. C'étaient du riz , dt s dattes , des biscuits de Damas et de Feau enfermée dans une outre : il n'y a d'eau potable qu'à El-Arisch. Le peu d'eau qu'on ren-
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contre en de^ et bu delà dlEl-Arisch est sntnàtreon salforeuse. Les anciens ayaient remédiÉ à cet inconvénient, et de leur temps le désett d'El-Arisch était plus facile à traverser tpCéh jourd'hui. Quand les Perses se furent rends maîtres de TËgypte, ils obligèrent les Démarqos de chaque ville de ce pays de foire chercher toutes les jarres qui s'y trouvaient et de les tnmiporter ensuite à Memphis ; de là on les rapportait pleines d^eau dans les lieux aYides de la Syrie. Depuis Gaza jusqu'aux bords du Nil y des jatra étaient placées de distance en distance ^ . Le gonvertement de Méhémet-Ali devrait bien songer à rétablir cette ancienne coutume; les voyageoD le béniraient*
Je veux vous dire en quoi consistaient les provisions de nos deux chameliers bédouins : m sac en cuir rempli de farine de blé de mab, une urne en terre renfermant de la mauvais huile d'olives, une outre pleine d'eau et use p&te d'abricots de Damas. Cette pâte ressembk exactement à un morceau d'étoffe; ils la Tovieâ et l'attachent derrière le bât du hedjin en goîie déporte-manteau. Nos chameliers n'avaient ji-
^ HëfodûU, Ut. m.
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mais de pain préparé d'avance. Leur manteau de peau de mouton qu'ils jettent pendant le jour «UT leurs épaules et qui leur sert la nuit de lit de Tep(», est tour à tour leur table, leur pétrin, leur ustensile de cuisine ; cette peau de mouton étendue sur le sable recevait la farine et Feau qu'on pétrissait; lorsque la pâle avait pris une certaine consistance , on lenterrait sous la c^idre brûlante produite par uû feu de broussaiUes ; le pain était bien vite cuit. Les chameliers mêlaient, toujours sur la peau, Thuile et la pâte d'abricot, et mangeaient avec un appétit sans ^al. Après le repas des hommes , les bâtes Tenaient manger et boire sur cette même peau de mouton. Il y a loin de là^ comme vous le voyez, au comfori des Anglais; ceux-ci ne se mettent jamais en route pour le désert sans avoir un ou deux chameaux chargés de provisions : rien n'y manque , depuis le bifteck salé jusqu'au thé. Je complimentais nos guides de tout le parti qu'ils tiraient d'une peau de mouton et du peu qu'il leur fallait pour vivre. « Que yeux- tu? me répondait l'un d'eux, la via est . trop courte pour s'occuper longtemps du manger et du boire. La sauvage gazelle, l'hôte éternel de no0 déserts , ne trouve-t-dle pas tou-
jours sa nourriture? En s'endormant le soir, songe-t-elle à ce qu'elle mangera au prochain soleil? En ceci les bédouins sont semblables aux gazelles; Frandji, les privations sont inconnues i celui qui, pour vivre, se contente du nécessaire. Voilà! »
En quittant Gaza pour aller vers TËgypte, oi se dirige au sud -ouest. A gauche s'étend ooe vaste forêt d'oliviers et de palmiers j dominée ï l'orient par une longue et haute chaîne de montagnes de sables. Â droite se déploie la plaine nue au bout de laquelle apparaît la mer , séparée de Gaza par une heure de distance. Vers la màne direction, à l'ouest , se montre sur un mameloD isolé, un village entouré de palmiers; ce bourg occupe, dit-on, l'emplacement de l'antique Raphia, oùÂntiochus le Grand, deux cents ans avant Jésus-Christ, perdit la fameuse bataille contre Ptolémée Philopator. Entre Raphia et les frontières de ridumée^àl'est, vivaient jadis les Amalécites ces ennemis jurés du peuple juif.
Depuis Gaza jusqu'à Khan-Younés, village situé à quatre lieues au sud-ouest , on foule ob sol où s'offrent parfois des traces de culture. A Khan-Younès le désert commence : ce désert se lie du côté de l'est , au grand désert de
Syrie et d'Arabie, du côté du sud à la presqu'île du Sinaî , du côté du sud-est à Tldumée, à l'Arabie Pétrée et au rivage septentrional du golfe d'Akabah ; à l'ouest il s'étend jusque dans l'intérieur de l'Afrique; au nord, il aboutit à la mer. En allant de Gaza au Raire , on a , à droite , la mer , qui ne reste jamais à plus d'une lieue de distance. Ces montagnes , ces vallées stériles, ces plaines de sable qui pressent l'Egypte de tous côtés , sont habitées par des bédouins. Nous avons vu et étudié ces peuplades dans notre excursion aux ruines de Palmyre.
Xe désert qu'on a sous les yeux depuis les frontières méridionales de la Judée jusque sur les bords du Nil, présente un aspect différent du grand désert de Syrie. Il n'y a dans les solitudes d'El-Arisch, nigravier, ni cailloux roulés, ni montagnes rocheuses , ni herbes semblables au thym, ni tentes de bédouins^ ni troupeaux. C'est le sable , toujours le sable mouvant dans cette route de Gaza au Kaire. Quelquefois œ 8ont des monticules que le vent a entassés ; des herbes sauvages , de tristes broussailles croissent sur ces montagnes mobiles. La chaleur de l'été brûle ces plantes, puis elles reparaissent au mois de décembre,' tjfà est le commencement du
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printemps en Egypte. 11 n'y a que deux sauooi dans ce pays : Tété et le printemps; l'hiver n'y parait point. Quand| la nature est p&le et sans Qeurs dans nos contrées, l'Egypte et ses déserts reprennent la fraîcheur , la yerdore et la lie. Une chose qu'on remarque d'abord en entrait dans ce désert , c'est le changement subit de b température : on passe du chaud aa froid sans transition. Je n'avais pas éprouvé, en été , dans l'Asie Mineure, de plus grandes chaleurs que cales du désert d'El-Arisch au mois de décembre. Mais immédiatement après le coucher du soleil, le vent du nord souflQe, et ce vent est glacial. La nuit arrive , et avec elle une rosée abondante qu'on prendrait pourune pluie fineet continuelle; on est transi. Plus d'une fois durant mes nuits passées au milieu du désert , j*ai été obligé de me lever et de rhe promener à grands pas pour retrouver un peu de chaleur.
C'est dans le mois d'avril qu'on entend gron* der le simoun appelé kéhsitn (cinqyatUe) par les Égyptiens, parce qu'il se fait sentir pendant cinquante jours. Quel effrayai^t spectacle doivent offrir la terre et le ciel, quand^ l'ouragan soulé^t de ses puissantes ailes la mer de Peluse; quand il démolit les monts de sali)^ ft^déracine les plan-
tes flétries par sou souffle ; quand il creuse le sol jusque dans ses entrailles y et le suspend , pour {linsi parler j dans Tair obscurci ! V Arabe et son chameau en sentent rapproche ; ili^ s^ couchent à terre et respirent à peine. Que de £ciîs les fa* milles des bédouins ont eu k déplorer la perte de plusieurs homn^es et de plusieurs animaux étoufiës par le simoun 1 Ce fut ce veut terrible qui, dans le désert des Ammoniens , ensevelit aous des montagnes de sables Tarmée du lieute* nant de Cambyse. Il porte avec lui un poison subtil, et voilà pourquoi les Arabes le nonh* ment simoun (poison). Je n'ai pas eu à souffrir encore les effets de cet ouragan de flanoune , mais j*ai senli au milieu du désert de Palmyre un vent funeste qui vicint du côté du golfe Persique. 6on souffle dévorant m'avait brûlé la barbe comme le soleil d'élé brûle Therbe au bord des chemins dans notre pays. 11 en cqûte , cher ami , de venir admirer les merveilles de l'antique Orient.
Le désert de sable mouvant est très-*fréqu«ité par les caravanier marchandes qui vont et viennent d'Égypta en Syrie et de Syrie en Egypte. liCs courriers du gouvernement égyptien le traversent en allaj^^^es ))ords du Nil aux bords de
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rOroûte. On rencontre sur la route plusieun postes pour les relais des hedjins. Nous trouyions dans ce désert des carcasses de chameaux que h fatigue avait tués, comme nous avions vu des débris de navires jetés sur le rivage de la mer de Phénicie par les tempêtes de l'hiver.
Regardez là-bas, au milieu de la plaine 8>blonneuse, cette belle nappe d'eau blanchitre. C'est un lac immense parsemé d'une infinité de petits ilôts verdoyants ; ses bords sont plantés de grands arbres qui se reflètent dans le lac comme dans un miroir; on dirait aussi que plusieurs navires en panne se balancent mollement sur cette mer aux flots tranquilles et transparents. Avançons vite! Nous marchons depuis l'aube; la chaleur est excessive , le soleil est au milieu de sott cours; nos forces sont épuisées, nous mourons de soif. Mais attendez; voici de l'eao, des jardins : salut belle oasis I
Nous allons donc trouver un doux repos sous ces grands arbres» au bord de ce beau lac. Mais, ô surprise, cette délicieuse mer fuit, fuit sans cesse devant nous ; nous ne pouvons-l'atteindrei et lorsque nous sommes parvenus au lieu même où nous dévorions des yeux ces riants paysages , ces eaux limpides, nous ne TOyons plus rieiii
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exœpté les broussailles desséchées , les monticules arideset le sable ardent ! Illusion trompeuse! poignante ironie de la nature! Cette eau était fantastique, cette forêt était une véritable forêt enchantée, et le magicien dont la baguette toutepuissante avait fait jaillir du sein des sables embrasés cette grande merveille , c'est le mirage t Le mirage ! triste et trop fidèle image des brillantes espérances de la vie !
Cet effet d'optique n'est pas, vous le savez, un phénomène particulier à l'Egypte ; il a été observé, quoique plus rarement, dans les campagnes de Rome, dans les bruyères de la Bretagne, sur les côtes de la Calabre; le peuple de Reggio Ta nommé Fée-Morgane. Vous l'avez vu vous-même, vous me le disiez un jour, dans la vaste plaine cailloutée de la Crau, solitude immense que les anciens avaient nommée le Champ de pierre (campuslapideus). Des voyageurs ont trouvé le mirage en Syrie et très-souvent dans les champs d'Esdrelon. L'effet de lumière de la pliine de Mageddo est si extraordinaire, qu'il a été pris quelquefois pour la mer de Galilée, située à trois lieues du Thabor. Le mirage , personne ne l'ignore, ne se manifeste que dans les pays plats et unis ; il faut que la plaine se prolonge jusqu'aux
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limites de rhorizouy de maniàre à recercdr dans toutes ses parties les viyes ardeurs du soleil. Li surface du sol doit s'échauffer au point que h couche d'air située près de la teire se mêle au rayons lumineux. Cette couche se dilate, de légères vapeurs s'exhalenti et c'est alors que le mirage parait. Il dure tout juste le temps où la température de la couche d'air se maintient au mémi degré de chaleur. Je ne suis pas physicien^ et j^ ne prétends point expliquer ici le mirage; je ne m'arrête qu'aux choses qui peuvent frapper k simple bon sens. Le célèbre Monge, et Haûg, aprà lui, ont parfaitement expliqué le phénomène.
Il n'est pas de riches contrées, de ces contrées où tout abonde, où tout sourit à l'homme, qui aient vu passer autant de conquérants, autant d'armées, que Tinhabitable désert de Gazaetd'Ei Arisch. Cela s'explique facilement quand on pense que ce désert est la route de terre la plus directe pour aller d'Egypte en Syrie et de Syxk en Egypte. Assis sur mon djemel, je le laissa» aller à son pas lent et mesuré. Je regardais le désert d'un œil distrait; la grande voix de la mer se faisait entendre au loin avec ses mystères : 00 longs bruits , ces vagues harmonies de la nature jetaient pion âme dans des réYes infînis. Puisto
iouTenin de Thistoire m'arrivai^t en foule , mon imagination ressuscitait les temps ; les renommées illustres qui ont foulé ce sol aux di- TeFses époques du monde , s'en allaient à la file sur mon chemin. Abraham, le père des peuples, marchait à la tête de cette longue carayane de rois; il se dirigeait vers TÉgypte avec sa femme 8ara qui était belle , parce qu'une famine désolait le pays de Chanaan. Derrière Abraham , je voyais Jacob accompagné de ses fils et ses petitsfils au nombre de soixante-six , sans compter les femmes ; ils étaient montés sur les chariots que Pharaon avait envoyés pour faire venir ce ban vieillard en Egypte. Joseph , alors mattre absolu de la basse Egypte, averti de la venue de Jacob, fait atteler les chevaux à son chariotet court audevant de son père; en le voyant, il se jette à son cou et l'embrasse avec des larmes. Jacob dit à Joseph : « Je mourrai maintenant avec joie, 0 puisque j'ai vu votre visage et que je vous » laisse après moi ! )>
A la suite d'Abraham et de Jacob, ces deux pacifiques chefs d'une grande famille , viennent les envahisseurs du genre humain. Sésostris, qui, selon Topinion la plus accréditée, est le même roi que l'Écriture appelle Sésac» tra-
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verse ce désert en revenant de la conquête de Jérusalem ; son armée se compose de douze cents chariots, soixante mille chevaux et quatre conts mille hommes de pied. H emporte dans son pays d'Egypte toutes les richesses amassées par Salomon ; Roboam n'avait pas su les défiradre^ Nabachodonosor , le destructeur du temple do Seigneur , a vaincu Nécaon sur les bords de TEuphrate; il marche maintenant jusqu'à Peluse , appelée aujourd'hui Thineh. Le prophète d'Anatoth avait prédit les malheurs des Égyptiens. « Je vais visiter dans ma colère le ta- !> multe d'Alexandrie , Pharaon et TÉgypte, ses » dieux et ses rois, à dit le Seigneur ! Je livre- » rai l'Egypte entre les mains de Nabuchodo- » nosor, roi de Babylone. L'Egypte est comme 3) une génisse belle et agréable, celui qui doit » la piquer avec l'aiguillon viendra du pays D du Nord. 0 fille de l'Egypte! préparez ce » qui doit vous servir dans votre captivité, » parce que Mempliis sera réduite en un désert, }» elle sera abandonnée et elle deviendra inhabi- * table*, j) Et le voyageur foule aujourd'hui le sépulcre de Memphis.
1 Joséphe, Antiquités judaïques.
« Jérémie. €h. XLVI. <
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Nous ne voudrions pas voir Cambyse , il ne mérite pas le nom d'homme: il fut le meurtrier de son frère , épousa ses deux sœurs, et en tua une dans un accès de rage !• il mettait sa joie à massacrer les prêtres égyptiens. Cambyse a pour conducteur dans le désert d'El- Arisch un Grec d'Halicamasse , appelé Phanès. Celui-ci facilita le passage de l'amée en plaçant des urnes pleines d'eau dans le désert ; mais Phanès, en punition d'avoir conduit en Egypte une armée d'étrapgers, vit égorger son fils.
Voici Alexandre le Grand partant pour l'Egypte après qu'il a réduit Gaza en cendres; le héros de Macédoine arrive à Peluse en sept jours de marche ; il trouve dans le port de cette ville plusieurs vaisseaux de sa flotte qui l'avait suivi en côtoyant le rivage de la Méditerranée. Le fils de Philippe jette en passant les fondements d'Alexandrie, et va au temple d'Ammon, où il se fait passer pour le fils de Jupiter; ses victoires l'avaient enivré. Alexandre avait oublié sa condition humaine, a dit Quinte-Curce. La voluptueuse Cléopâtre, la brillante reine d'Egypte, dont les charmes puissants subjuguaient les héros de Rome y celle qui fut l'empoisonneuse de son frère, accompagne Antoine jusqu'à FËuphrate
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lorsqu'il va (Porter la guerre aux Parthes. A aon retour en Egypte, elle est comblée de présents et d'honneurs par Hérode lé Grand, qui lui serf dé guide à thiTenl le désert jusqu'à Pelose.
Les Romains s'avancent ; chacun de leur p» marque une conquête. Après la bataille d'Actium, Hérode, qu'Antoine avait fait roi, alla yersOdavien dansl'tle de Rhodes. Son langage envers le fier vainqueur de Marc- Antoine est digne d'un roi« n se présente en suppliant, avec sa couronne à h main. « Mon trône est renversl avec la fortune » d'Antoine , lui dit-il ; je me présente devant » vous , sans autre espérance de salai que mi » vertu. J'espère que vous considérerez quel ami » je suis, et non pas qui j'ai servi. » Octavien remet le diadème sur le front d'Hérode et le traite en roi. Le fils d'Antipater accompagne Auguste depuis Ptolémaïs jusque sur les bords du Nil. Grâce à la prévoyance du roi de Judée, Parmée romaine eut de l'eau et même du vin en abondance durant sa marche au désert * .
Mais contemplez un autre spectacle ; il ne s'a* git plus d'armées ni de conquérants terribles; j'appelle vos regards sur une merveille touchante
iet simple : voyez cette jeune femme asdilsejsur mi ftne; elle tient dans ses bras un petit enfant encore ^ns les langes. Derrière Thumble monture , un Vieillard chauve chemine à pied , appuyé sur un l)àton noueux de figuier de Galilée. Il n'y a autour d'eux ni chariots, ni garde : ils sont tout seuls! Que d'intérêt et d*amour cette famille nous inspire ! Que vont-ils devenir, ces pauvres voyageurs , dans l'horrible désert ! Ils ont à redouter le simoun qui creuse des tombeaux sous le sable, l'Arabe ^ui attaque et tue, les bétes féroces qui cherchent leur proie , la faim et la soif qui habitent la stérile et brûlante solitude I Mais ne craignez pas I car ce petit enfant qui dort là, sur les genoux d'une tendre mère , c'est Celui qui commande à la terre et aux cieux ; c'est le Verbe incamé! Or, au commencemetU était le Verbe, et le Verbe était Dieu^ il était au commencement acec Dieu. Toutes choses ont été faites par lui; et rien n*a été fait sans lui. Ce même Hérodeque vous venez de voir avec Octave, avait ordonné de ibassacrer tous les enfants nouveaurnés de Bethléem. Alors un ange du Seigneur apparut à Joseph pendant qu'il dormait; il lui dit de prendre la mère et 5on fils, et de fuir en Egypte , parce qu'Hérode devait chercher Venfani pour le fidre mourir.
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Jésus , Marie et Joseph marchent donc vers k Nil. Ils parviennent enfin à la superbe Héliopolis, où Moïse était né. Là, ces Gaiiléens fugitifs retrouvent un souvenir de la patrie ; la ville du soleil avait un temple de Jéhovah b&ti par Oaui sur le plan du temple de Salomon. A la porte d'Héliopolis s'élève un arbre antique au pied duqod l'Arabe a coutume de se prosterner; à rapproche de la Sainte Famille l'arbre courbe religieusement ses branches séculaires comme pour saluer le Dieu-£nfant. Jésus passe soi|s les arcades d'mi temple d'Héliopolis , et les statues des dieux tombent la face contre terre * ; belle et prophétique image de la prochaine destruction du vieoi monde rempli d'erreurs ! Les Juifs qui demeuraient dans la ville du soleil , auraient pu reconnaître alors l'accomplissement de cette prophétie d'Isaïe : Le seigneur entrera en Egypte^ et la idoles seront ébranlées devant sa face, et le cœur de l'Egypte se fondra au milieu d'elle ^ . Il y a quelque chose d'admirablement providentiel , a dit mon frère,
^ Plusieara écrivains pleox ont confirmé cette tradiUoiu Tojti Palladé , Doraihée, martyr, Sozaméne, saint Anselme, saint Booaventure. Lira, Denis le Gbartreax, Testât, Ladolphoa, Barradius, etc. Voyez , pour l'arbre éTangéliqoe d'Héliopolls , le liiièBa volame de la CorfifpofHiafiaf d'Orient.
* Isale, ch. XIX.
dans le passage du Christ enfant au pays d*Égypte, ce pays d'où était sorti Moïse , législateur d'un grand peuple qui allait tomber par la seule puissance de l'enfant voyageur, ce pays d'où était partie la mythologie universellequi allait mourir!
Il y aurait un gros livre à faire si on voulait suivre tous les grands hommes de guerre qui ont passé par ce désert. On aurait à parler des princes du Bas-Empire, des premiers lieutenants de Mahomet , des Saladin , des Nourreddin, des Kélaoun ; mais quant à nous > voyageur de France , il nous tarde d'arriver aux héros de notre pays qui ont marqué par des victoires leur passage à travers les solitudes sablonneuses d'Ei-Ârisch. C'est à £1-Ârisch que Baudouin I , roi de Jérusalem , mourut en revenant de son expédition d'Egypte. Permettez-moi de reproduire ici le récit d'Albert d'Âix, qu'on croirait emprunté, ditM.Michaud^ à l'Iliade ou à l'Odyssée, tant il est l'expression fidèle des mœurs et de l'esprit des temps héroïques.
Baudouin avait été attaqué d'un mal violent dans les entrailles. Le roi chrétien , sentant sa fin approcher , fait venir autour de lui ses six cents chevaliers. Ceux-ci versent des torrents de larmes à la vue de leur chef mourant.
II. S
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K Mes chers compagnons d'armes, leur dit le rm, vous qui avez souffert tant de maux , bravé tant de périls, pourquoi vous laissez-vous abattre ptf la douleur ? N'oubliez pas que vous avez besoin de votre courage accoutumé. Songez que von ne perdez en moi qu'un seul homme , et que vous avez parmi vous plusieurs guerriers qui me surpassent en habileté. Ne vous occupez que dei moyens de retourner victorieux à Jérusalem et de défendre Théritage du fils de Dieu. Si j'ai longtemps combattu avec vous, et si mes 1ob{^ travaux me donnent le droit de vous adresser une prière^ je vous conjure de ne pas abandoa* ner mes ossements sur une terre étrangère, et de les ensevelir près du tombeau de mon frère Godefroi. Dès que je serai mort, ouvrez moi ventre, 6lez-en les entrailles, remplissez-les d'aromates, et vous transporterez ainsi mes restes dans la ville que nous avons conquise par la volonté de Dieu. »
Les chevaliers répondirent au roi , en sanglotant, qu'il leur imposait une charge impossible à remplir ; car , avec les grandes chaleurs qui régnaient, il était difficile de conserver, de toucher même un cadavre. Le prince croisé fit appeler Addon , le cuisinier de sa maison. « Apprends,
lui dit le roi, que je vais mourir; si tu m'aimes, si tu m'as aimé vivant et eu santé, conserve-moi ta 6délité après ma mort; lorsque j'aurai expiré, tu ouvriras mon corps avec le fer, tu le frotteras de sel à l'intérieur et à l'extérieur, tu rempliras aussi de sel mes y eux^ mes narines, mei oreilles, ma bouche; ne l'épargne pas. Tu enlèveras les intestins, tu les rempliras de sel et d'aromates, tu envelopperas le corps embaumé dafis du cuir et des tapis, et ne refuse pas , comme les autres, de me transporter à Jérusalem. » Le pauvre Âddon, proqiit tout à son maître en se précipitant à ses pieds , qu'il couvrait de baisers et de larmes. Ceux qui connaissaient Baudouin pour un homme d'une haute sagesse , lui demandèrent quel était l'héritier qu'il appelait à lui succéder. Il désigna son frère Eustache, en cas que ce dernier pût venir à Jérusalem , sinon ce serait Baudouin de Bourg; ou enfin tout autre qui pût gouverner le peuple chrétien, défendre la religion, demeurer ferme dans la foi , sans se laisser épouvanter par l'ennemi , ni séduire par les présents. « Après avoirditcesmots, poursuit la chronique, l'homme issu du plus noble sang de la Lorraine , terre de sa naissance , le roi comblé de gloire et toujours yictorieuxy inébranlable dans la foi du Christ , le
vigoureux athlète de Dieu, rendit le dernier soupir , purifié de la confession du Seigneur, fortifié par la communion du corps et du sang de celui pour lequel il avait tant combattu.» Les dépouilles mortelles du roi furent transportées à Jérusalem, et déposées à côté du sépulcre de son illustre frère. Longtemps après TArabe vit , près la ville d'El-Ârisch , un monceau de pierres qui recouvrait les entrailles du roi de Jérusalem. Le terrain sablonneux situé dans le désert sur h route de Syrie, était encore appelé sable de Bimdouinj au temps de Saladin.
Il y avait six siècles que les bannières d'Europe n'avaient flotté à travers le désert d'El-Arish. Le simounavait depuis longtemps peut-être emporté letumulus où furent enterrées les entrailles de Baudouin, quand du haut des pyramides Faigle prit son vol, etouvritlechemindudésertà une poignée de braves pris dans celte armée qui, d'un bond, s'était élancée des rives de la Seine à celles du Nil. C'était le génie de la civilisation moderne qui voulait, lui aussi, reconnaître cette vieille route par oà tous les conquérants du monde antique a^^ent passé. Il marciiait sous les drapeaux de la France, car les enfants de la France pouvaient se ressouvenir d'un chemin que souvent leurs pères a^^aient
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suivi. Mais quelle diffërence entre les guerriers du moyen âge et les guerriers de la révolution , entre les croisades et V expédition d Egypte , entre Godefroi et Napoléon ! Le temps a tout changé, pensées, sentiments, projets; la Marseillaiie au lieu du chant des psaumes, et les blasphèmes au lieu des oraisons récitées par les soldais de Jésus^ Christ. Il y a pourtant encore entre les hommes du présent et ceux du passé un grand trait de ressemblance et qui indique la patrie commune : c'est la bravoure ! — La prise du ch&teau d'El-Ârisch fut le premier fait d'armes de cette campagne de Syrie qui devait finir par un crime et un malheur : Jaffa et Saint-Jéan-d'Âcre. Le village d'El-Arish fut emporté par les troupes du général Reynier qui marchait à Tavant-garde de la colonne d'expédition. Le château, après une résistance de plusieurs jours, capitula ; les ma- • meluks n'arrivèrent à son secours que pour se faire battre eux-mêmes et laisser libre et ouverte à l'armée française la route de la Palestine et de la Syrie.
Napoléon forme ainsi le dernier et brillant anneau de cette chaîne de conquérants qui m'apparaissaient sur là route du désert. Napoléon n'ar fait que traverser TOrieiit comme on météore^ et .
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cependant il y a laissé des traces profondes. Le nom de Bcunabardé Sulum-Kébir est un noïn populaire dans ce pays, et les petits bédouins font encore dans leurs jeux l'exercice militaire et la charge à douze temps. Le génie de Napoléon avait quelque chose d'oriental qui allait parfaiientieat à ces régions lointaines, où jeune il a^t placé tant de rêves de gloire, et dont il aimait à s'entretenir à son déclin; on trouve dans ses mé« moires de Sainte-Hélène plusieurs souvenirs de rOrient. Le désert excitait surtout en lui un intérêt particulier ; il raconte qu'il ne le travemit jamais sans une profonde émotion : c'était pour lui l'image de l'infini , l'espace sans limites et sans fin, un océan de pied ferme. Il ne manquait pas de faire observer dans l'occasion que Napoléon signifie le lion du désert.
11 convient de dire quelques mots sur cette place d'EI-Arisch", dont le nom est écrit avec gloire dans l'histoire de la France. El-Axbh a succédé à l'ancienne Rhinocolura ; cette ville fut ainsi appelée , selon Strabon, parce qu'elle eut pour premiers habitants des hommes à qui on avait coupé le nez; un roi d'Ethiopie ayant fait ^ICM guerre contre TËgypte, au lieu de mettre à mort ceux qu'il tvait vaiiK^os > les mutila do
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cette manière ^ et les établit dans ce lieu séparé du reste du monde ; il espérait que la difformité de leur visage les empêcherait de retourner dans leur patrie. A Tépoque de la première croisade ^ El-Ârisch était une ville entourée de remparts flanqués de tours. Baudouin et sa troupe y trouvèrent abondamment du vin, des grains, de Thuilt^ de la viande, des poissons, de l'or et de Targent ; à rapproche des guerriers francs, les habitants d'Ei-Arisch s'étaient enfuis et avaient laissé leur cité à la discrétion de l'armée chrétienne. Après avoir pillé £1-Arisch, les croisés la détruisirent entièrement. Rhinocolura n'est plus aujourd'hui qu'uti pauvre village habité par six cents familles arabes , négligeant la culture pour garder les troupeaux ou Conduire les chameaux. A vingt minutes de distance d'El-Arisch, non loin du rK^ yage de la mer, est une belle forêt de palmiers au milieu desquels vivent une centaine de feilah8;ce lieu, appelé les Dattiers ^ est presque une oasis; on y cultive les légumes et surtout d'excellentes pastèques ; une source d'eau potable jaillit dans ce jardin , qui ofTre de Therbe aux chameaux et aux brebis ; les oiseaux aquatiques s'y montrent par milliers. Dans le sombre désert de saUtl llumvailts^ cette forêt de palmiers est le «ed «a-
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droit où le voyageur puisse reposer ses yeux fatigués de l'aspect monotone dé la route.
Le village de Grem, situé à quinze lieues au nord du Caire, est, du côté du midi, la limite du désert d'El-Arisch. A Grem, l'Egypte commence^ l'Egypte avec ses plaines immenses parsemées de petits villages entourés de palmiers , avec sa terre noire, grasse, féconde, sa terre tous ks ans inondée par ce grand fleuve qui porte dans ses flots les trésors de Méhémet-Ali. Aboud- Hamé, Bilbeis, Zoamé, Khan-Ka, El-Ménager, sont les noms des villages que nous avons traversés en venant de Grem au Caire. Je n'ai trouvé dans ces bourgs que des vieillards et des enfants à figures décharnées , au teint livide; de misérables haillons les couvrent, la faim les dévore; ils gémissent, ils pleurent leurs fils, leur époux, leur père, que Méhémet-AIi leur a pris pour son armée. Que de misères! je n'avais rien vu de pareil, ni dans l'Asie Mineure, ni dans la Syrie, ni dans la Palestine ; mais je reviendrai sur V Egypte de Méhémet'Ali ,- je n'ai voulu qu'indiquer en passant ma première impression en mettant le pied sur le sol égyptien. Les grandes pyramides de Chéops et de Céphren apparaissaient au loin à travers de légers brouillards aux mille
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. couleurs ; en voyant ces monuments gigantesques des Pharaons, je me rappelais ces belles paroles de Bossuet : Quelque effort que fassent les hommes , leur néant parait partout. Ces pyramides sont des tombeaux j et les rois qui les ont bàUes vlont pu jouir de leur sépulcre !
Un beau régiment de cavalerie, dont les armes resplendissaigit sous les rayons du soleil, s'exerçait à la manœuvre dans la plaine où fut Héliopolis. Nous voyions à une lieue de distance, à notre droite, une magnifique allée d'acacias ; à l'extrémité de cette avenue d'arbres , s'élève le palais de Méhémet-Ali, mais l'épaisse et noire fumée de plusieurs fabriques nouvelles nous dérobait la vue de la demeure du vice-roi. Des chefs militaires , des ministres avec leurs costumes chamarrés d'or, sortaient du Caire montés sur de superbes chevaux arabes dont les houpes étincelaient de pierreries'; ils allaient offrir leurs hommages au maître de l'Egypte et recevoir ses ordres. Tout cela présentait un affligeant contraste avec les nombreux fellahs à demi nus qui , pâles de frayeur en voyant ces brillants cavaliers, s'éloignaient du chemin pour les laisser passer. Un quart d'heure avant d'arriver au Caire, nous traversâmes le champ des morts des musul*>
S06 PàMMBam^
maiiBj c^est «me Taste étendue de terre toote cou* verte de toidbeaux dq pierres jaunâtres ; il n'y i ni arbre ni ruisseau, pas un brin d'heii>e dansoê lieu désolé; quel effroyable cimetière 1 tous n'y YoyeK que la mort, rien que la morti II nom fallut rester une demi-heure au milieu de cetlt nécropole : tious attendions tan de nos chameliers dont la JDidnture ne pouvait plus avancer. Un grand taiombre de vieillards , de femmes et d'enfants arabes vinrent dans le cimetière peiK dant que nous y étions ; ils célébraient la fito du Bejrran; les croyants répandaient sur lei tombes de la chaut délayée , et nous ne vtmei plus, au bout d'un instant, que des sépulcres blancsi» Sur lesquels se montraient des fleurs roages , bleues . et quelques branches de palmien. Ce champ des morts, qui, en un momeot) venait de prendre une sorte de riant aspect, semblait nous offrir une image tristement fidèle et ce qu'on appelle la civilisation de l'Egypte; d'après ce que nous en avons vu en Syrie cl d'après le spectacle que nous avons eu sov les yeux depuis Khan-Ka jusqu'aux partes di Caire, ne pouvons-nous pas dire déjà que l'Egypte d'aujourd'hui n'est qu'un vaste sépukn blanchi?
sov
AdîeU) mon char ami > je ae pui» continuer à Yous écrire ; il estminuit, ma lampe est sur le point de s'éteindre, je devrais dire ma chandelle, car ce n'est qu'une pauvre chandelle qui tire à safin^ et que je ne puis renouveler parce que tout dort dans rhôtel où je suis. Le Caire est un lieu de repos pour moi , il est temps que je respire ; j*ai marché , presque sans m'arrôter , cinq mois et demi ; je suis venu de Constantinople au Caire à travers l'Asie Mineure, la Mésopotamie, la Syrie, la Palestine et le désert de Gaza; je viens de faire prés de mille lieues à cheval oa à chameau. Mes courses en Egypte ne seront pas longues ; je m'attacherai dans ce pays plus à l'étude de Thomme qu'à l'élude des monuments, qui sont devenus des lieux communs. Jusqu'ici les voyageurs ne se sont guère occupés que des restes magnifiques de l'empire des Vharaons, et ont négligé les pauvres habitants de la province du Délia ; je me propose donc d'étudier particulièrement le caraclére , les habitudes , les mœurs des fellahs ( paysans ), qui sont les débris vivants de l'ancienne Egypte. Le fellah est un monument vivant plus ancien que les pyramides, plus ancien que Thèhes ; en m'enfermant dans les cabanes du Delta,
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face à face avec ces pauvres Égyptiens, j'apprendrai peut-être plus de choses nouvelles que a je remontais le Nil jusqu'à la cinquième cataracte.
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LETTRE XXXV
ÉCi(pf«ieDtdelal>aiie Éovle. — ATeBlrdtrOrlMM.
À IL MICHàDD.
JHxwdfU^imfraim.
En arrivant au Caire au mois de dernier , je voulus d'abord connaître les établi»» sements d'instruction que le vice-roi y a fondés. Quand on veut régénérer un peuple , on commence par l'éducation ; car une génération a tel ou tel caractère , selon le genre d'enseignement qu'on lui donne : c'est l'éducation qui est la source de tout, qui décide tout.
Je fus présenté à Mouktar-bey , ministre de l'instruction publique. Mouktar-bey est Macédonien comme Méhémet-Ali, et, comme lui, né à la Cavale; il a été élevé à Paris, où il a demeuré dix ans. Mouktar-bey retourna en Egypte à l'époque de l'expédition d'Ibrahim-pacha en
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Syrie; il fit cette campagne en qualité d*aide de camp du fils de Héhémet-Ali. Plus tard o§ le nomma major général de l'armée de Syrie. Ce grade fut donné à Soliman -pacha (M. Sèvci) lorsque Houktar-bey fat appelé aux fonctioii qu'il exerce maintenant. De tous les mMsulmam attachés au gouvernement égyptien, aucun, mieux queMouktar-bey, ne serait à la hauteur de ce poste important ; ne croyez pas toutefois qoe Mouktar-bey soit un homme de génie ; les hommes de génie sont rares dans tous les pays dv monde , mais le sont encore plus dans TEgypte ttoorelle. Toutefois le long séjour de Mouktar-bey dans la capitale de France , les études qu'il y i feites , Tont mis sur le chemin de nos idées, de notre civilisation; il peut diriger utilement, da» la carrière de l'enseignement, la jeune généntion égyptienne. Je demandai à Mouktar-bev b permission de visiter les écoles; une circulaire me fut délivrée par son ordre ; et j'ai pu me procurer , auprès des professeurs , tous les renseigne ments que je désirais * .
L'école d'Abouzabel , que vous avez visitée m mois d'avril 1831 , a été fondée, vous le savei,
* MookUr-bey eit oiort aa oiolf d*oçU)tee 1889. H a*«fali qm
r le docteur Glot-bey. Cette éoole a été trans-^ ée à Kar8-el-A!m, vaste établisâement peu Igné du Caire et situé dans les. beaux Jardins s'élève le palais d'Ibrahim-pacha. Ou trouve [ourd'hui à Âbouzabel une école préparatoire; y place les élèves qui sortent des écoles pri-^ lires établies sur plusieurs points de la basse ypte. Le nombre de ces élèves varie de quinze its à deux mille. Ces enfants , dont la plupart ptrtiennent aux famillesdes fellahs et quelqueslàdesfamillescircassiennes^sontnourrisyvêtusy Vés aux frais du pacha. iNsons en passant que |S ces enfants des écoles ne rentrent pas dans irs foyers après la fin de leurs études; ils sont dusivement réservés à tout ce qui touche le avemement de Méhémet-Ali ; ces élèves sont service du vice-roi , comme les soldats qu'il md pour son armée. Héhémet-Ali a établi au-irde lui un enseignement public, pourquoi? or avoir des officiers, des administrateurs, I médecins , et non point pour éclairer les polations égyptiennes et mettre les bienfaits de Idcation à la place d'une ignorance féconde misère. On peut dire quMl n'y a rien de rins public en Egypte que cette instruction '<m appelle imtrueihn jpublique*
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Continuons nos détails sur renseignemeot L'école d'Abouzabel donne les premières notion d'arithmétiqae 9 d'algèbre, les premières notioM des langues arabe , turque. et persane. Les ëèm d'Abouzabel entrent plus tard dans les écoles spéciales.
Dés^'origîlie des nouvelles écoles en Egypte, les Européens, chargés de leur direction , firoft sentir au vice-roi la nécessité de renseigneoal delà langue française; les voies de rintelligena auraient été plus largement ouvertes , si on anit fait de la langue française la base fondamentak de l'instruction. Le pacha repoussa cette proposition; notre langue ne fut point , il est vrv, proscrite, mais Tusage qu'on en fit n'était poiM conforme au plan présenté par les professeon français. Je ne pense pas que la connaissance de notre langue eût été bien nécessaire aux jenoei gens destinés aii métier de la guerre , mais dk était indispensable aux élèves de l'école de médecine et de l'école polytechnique. J*ai vu, i l'école de Kars-el-Âïm , une cinquantaine d'es* fants assistant à un cours de physique fait ptf M. Perron ; à mesure que les paroles scientifiques sortaient de la bouche du professeur français, un musulman , qui a fait ses études à Paris , ks
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traduisait en arabe : Est-il possible que des élèves (K>mprennent parfaitement une science exacte enseignée de cette façon? Ce que je dis du cours de physique, on peut le dire aussi de ranatomie, de la chimie y de la physiologie , qui sont ensei* gnées de la même manière. Il est évident que ces jeunes gens ne pourront jamais pousser bien loin toutes ces sciences , parce qu'ils ignorent la langue dans laquelle les leçons et les démonstrations sont écrites. On me répondra qu'il existe quelques ouvrages scientifiques traduits en arabe, mais la marche des sciences est soumise à de constantes découvertes ; ce qui est bon aujourd'hui court risque d'être arriéré demain; personne n'ignore tout le chemin qu'ont fait les sciences en Eure^ depuis un demi-siècle seulement.
L'école de Kars-el-Aïm a trois cents élèves. Jusqu'ici on ne cite aucun homme remarquable qui soit sorti de cette école. Du reste, les difficultés qui ont été vaincues étaient grandes; il a fallu surtout bien de la patience pour former un cours d'anatomie; les chefs de la religion ont longtemps protesté contre ce qu'il y avait de profane à leurs yeux dans la dissection des corps , et les élèves reculaient devant ce genre d*étude ; leurs scrupules se sont peu à peu dissipés. Les II. n
dissectiqps ne sq firent 4'abord que dans éeBlîMi d^se^u ; maintenant elles ont liefi deyaiit lo«t le monde , et les étudianta de l'école de méde» cine promènent sanK.réfNignanee le acalpd parlii cadavres ; ils apprennent ranatomie tout comm ils apprament le iutc ou le persan. Chi n'esl p0 ^^ss|i avancé aous oe report k Comtintiiiopltj on y a vainen^ent essayé d'introdaire TanaloBis dans les écoles. Un hôpital militaife e|l amd^é à Vécole de Kars-^-AIm ; les maladies kl plus communes sont rophthalmie ^ la dysseal»rie , etc.
L'école du génie, à Boulac, est une des phi importantes de l'Egypte ; elle a pour directeur un Arménien fort distingué qui se nomme Hakf kin , et qui a fait ses études à Londres. L'^cob du génie se compose de deux cent vingt-cinq élèves ; elle se partage en trois divisions : la pr^ mière , la division centrale , n'a que vingt-deui élèves ; la deuxième , celle des mécaniciais y eft à trente-six ; la troisième en a cent soixante-sept; elle est formée d'élèves venus d'Abouzabel ; « derniers suivent un cours d'application numérique et géométrique, un cours de dessin linéaiiv et de géographie ; ils apprennent nussl l'arabe et k turc Un programme très-étendu a étéfitftpotf
Blft
la division centrale , destinée k fournir des pro^ fesseurs et des répétiteurs à l'école de Boulac. Lft division des mécaniciens j dont les tièves sont destinés an service des fabriques^ a son pro* gramme à part. L'école, dans son état normal ^ fonmira chaque année soiian te-quinze élèves qtd seront envoyés anx écoles d'artillerie , de marine, des ponts et diaussées et des mines. . Cet élaUlssement de Bonlac a cinq professeurs arriies qui eut étudié en Europe; ces cinq professeurs refol- -vcnt à leur tour des leçons d'un élève de l'éeolè Polytechnique dé Paris.
L'école des langues, établie au Caire dans le quartier de Lesbekieh , compte trois ans d'exîs^ tence ; elle se compose de cent cinquante élèves ; on y enseigne l'arabe, le turc , le persan et le françan. Les élèves ont fait des progrès rapides dans notre langue. La première section parle et écrit le français assez bien ; c'est là l'école des traducteurs ; les élèves ont déjà traduit en arabe cfuelques ouvrages de science et de littérature.
L'école de médecine vétérinaire, d'abord établie à Rosette, est maintenant à Choubra, non loin du palais du vice-roi. Cette école est toujours dirigée par M. Hamon , élève distingué de Téoole d'Alfort. Le nombre des âètes del^éeele
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vétérinaire de Choubra est de soixante; on y voit quatre professeurs français.
L'école d'artillerie à Toura, village situé à deox lieues, du Caire, sur la rive droite du Nil, est sous. la direction de M. Brunod, saint-simonien, et compte trois cents élèves. Citons aussi Técole de cavalerie , située au village de Gizeh, bâti sur la rive gauche du fleuve. Cette écok de cavalerie , dirigée par H. Varrin , son fondateur, est une de celles que le pacha prot^ le {dus; car, avant tout, ce sont des soldats que veut le vice-roi. L'école de cavalerie existe depm six ans ; elle a déjà fourni des officiers pour le cadre de deux régiments. Jusqu'ici les Tons avaient seuls le privilège d'obtenir des grades dans l'armée égyptienne; les esclaves géorgiens, qu'on appelle mameluks , étaient proclamés officiers en sortant du palais de Méhémet-Ali avec leur firman de liberté; l'Arabe ne pouvait prétendre à aucun avancement : maintenant il peut devenir chef de bataillon, mais rien de plus. N'oublions pas Técole d'infanterie de Damiette, fondée, il y a quatre ans, par Soliman-pacha. -Un Piémontais appelp Boligno la dirige en ce moment. Boligno a été récemment promu an grade de colonel, en récompense de ses bon
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services. Les élèves de Damiette sont au nombre de quatre cents; ils arrivent des écoles primaires. L'an dernier , cent vingt-sept officiers sont sortis de Técole de Damiette ; il en est sorti cette année quarante-huit seulement. Le Koran est enseigné dans tous les établissements dont il vient d'être question. Les écoles purement musulmanes qui étaient attachées aux mosquées du Caire, sont tombées tout à fait. Celle de la mos* quée d'El-Hazar, que vous avez visitée en 1831, subsiste seulement encore , mais elle est dans un état qui annonce une ruine prochaine.
De toutes les créations nouvelles de l'Egypte, celle qui fait le plus d'honneur au vice^roi , ou plutôt à Clot-bey , car ce fut ce dernier qui en a eu d'abord la pensée, c'est, sans contredit , l'hôpital civil. Il n'a que deux mois d'existence. 11 y avait au Caire l'hôpital du Moristan, fondé depuis six cents ans par le sultan Kaloun , mais cet établissement était devenu , dans ces derniers temps, un cloaque immonde où l'on retenait dans la boue quelques centaines d'aliénés; les malades y trouvaient une mort certaine au lieu du rétablissement de leur santé. Les indigents, les infirmes , sont parfaitement soignés dans l'hôpital civil. Nous n'avons va que desfem*
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mes et quelques Tieillards daM le ikm^ri kos> piccà Les hommes jemies s'imaginent que oA hôpital est encore mi piège que kar tend Méhé* met- Ali i pùur les prendre et les envftler dsH J'srHtéei mtisoes oraintes se dissiperont bîeiitôli Bt cet établissement de charité restera ^ je le té» péte f comme ine des (dus belks choees qa'ik &ites rÉgypte moderne. Dans l'hôpital cÎTil si trouve l'école d'accouchement ^ fdndée tout récettiment. C'est un Provençal , M. Geason, médecin habile ^ qui est chargé en ce moment de h surveillance de Thôpital civil et de la directîoB de l'école d'accouchement.
Les médecins ne pouvaient entrer dans les harem pour accoucher les femmes j elles réponssaient leur secours, et souvent les pauvres recloses étaient victimes de l'ignorance des matronei du Caire. 11 fallait donc des accoucheuses : Clôtbey en fit sentir l'importante nécessité au viœroi. Celui-ci permit à Clot-bey d'acheter au battr quelques jeunes filles du Sennar y car il ne fallait pas songer, de prime abord , aux femmes da pays. Le docteur français acheta ati marché dix négresses et dix Abyssltiiennes. On fit venir de Paris une maîtresse accoucheuse pour instruire les jeunes nqvioes. Biles ont foit des progrès tt*
marquables en très-peu de temps» Qa leur ensei^ gne les langues arabe, turque et frangaiie. Unedk ces jeunes Abyssiniennes a montré surtout une intAlligenoQ extraordinaires elle se qoipme Fatmé» La fille du vice-voi voulut recevoir 4^ l'Abyssinienne des leçons d'anatomie. Fatmé se rendit au vœu de la prittceçse; eUe se mim^( de plusîeurf jpîèces anatomiques, et les démonstrations qu'eUf flonna à la fille de Méhémet-Ali furent faites avec tant de précision et de clarté, que la princesse en fut ravie. Elle dit les choses les plus gracieuses à la jeune Abyssinienne, et, lorsque celle-ci se disposait à sortir du palais , la princesse lui dit adieu en l'appelant efféndi^ c'est-à-dire leUrée. Jusqu'à ce jour , ce titre n'avait été porté que par des hommes. Voilà une innovation curieuse qu'un 9aint-simonien pourrait regarder comme le si* goal d'une ère de grandeur pour les femmes d'Olyent. Des dix Abyssiniennes, il n'en est resté que cinq : les autres sont mortes phthisiques ; celles que nous avons vues paraissent très-souffrantes , et M. Cesson médisait qu'il y en avait deux surtout qui étaient perdues. Quelques négresses ont aussi succombé au mal de poitrine. Aijdsi , le cHmat d'Egypte, si favorable aux poitrinaires d'Europe, ai oUiA^t où la phtbisie est à peine connuq pfunDtû
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les indigènes y attaque les poumons des Abyssiniens et les tue. Les figures de ces étrangères , quoique cuivrées , ont une expression de douceur et de mélancolie qui intéresse. On est paryenu à instruire, dans Técole d'accouchement, une trentaine tle jeunes filles appartenant aux familles des fellahs ou aux Êimilles pauvres da Claire. Ces jeunes filles font un bien immense dans la cité; elles sont à la fois méilecins et sœurs de charité.
Disons maintenant que tous ces établissements nouveaux se ressentent de la précipitation avec laquelle ils ont été créés. Il est facile de voir que les écoles de TËgypte reposent sur des fondements peu solides. Tout a été élevé comme par enchantement , mais toujours quelque chose y manque. Le gouvernement ne fournit pas aux professeurs les moyens nécessaires pour faire marcher leschoses comme ils le voudraient. L'administration supérieure des écoles est dirigée par des Turcs ignorants qui ne comprennent rien aux observations qui leur sont soumises. L'Arabe qu'on instruit dans ces écoles est véritablement intelligent; il est prompt à saisir ce qu'on lui enseigne, mais on lui reproche de ne pas avoir l'amour de l'étude, et d'être peu accessible
à l'émulation. Si, au lieu de lui donner des coups de bâton pour le faire travailler, on l'excitait par des encouragements, des récompenses , nous crayons qu'on obtiendrait des résultats meiUeurs. Observons aussi que l'Arabe manque, en Egypte, des conditions nécessaires pour le progrès dans les études. Une fois sorti de l'école, il ne cherche jamais à revenir sur ce qu'il a appris, à approfondir ses connaissances. Et comment le ferait-il? L'homme ne peut étendre son instruction qu'en vivant avec des honmies qui en sachent plus que lui ; lorsqu'un esprit à peine sorti de sa rouille vient se replacer au milieu de la barbarie , il doit nécessairement perdre au lieu de gagner.
Nous craignons donc que tous ces établissements d'instruction ne soient que de faibles et d'inutiles ébauches de civilisation, pâles emprunts, vaines images qui disparaîtront quand l'homme étonnant qui gouverne l'Egypte aura cessé de vivre; car, il faut le dire, il n'y a que Méhémet-Ali, il n'y a que lui seul en Egypte; tous ces hardis efforts sont l'affaire d'un seul homme : après lui , plus rien. Tous les musulmans qui sont à la suite du vice-roi ne sont bons qu'à laisser dépérir les œuvres du pacha. Une
diose qa'U est isipoTtant de dlre^ umà dMtH qu'il font qu'on àache, C'est qo» tout ce qui i'iM icoompli CT $gyple sotis Mékémet^Ali, Ta Mpt des Français] quelques noms italiens S0 teeew» trent sut* cette glolietae liste dm poë compatiiolÉ^ tuais pas un seul licm anglais. Les liotiiitMs à la nation britatinique feignent de seproeiieè m Français, coinme une sorte de dégradâtioi^ l'irik bile concours qu'ils donnent au pacha.
La France, qui a coutume de laiato# des fv* mes fécoods partout où elle passe , ayait tDocèê le sol de l'Egypte à h fin du dernier Éiéck , si de ses drapeaux Victorieux s'étaitot échappas des semences immottelles. N'était-il pas Mtarel que les Français de notre époque alhusiat achever l'œuvre commencée par nos pères? I/wque le marchand de tabac de la Cavale s'ooeupi de relever, pour son compte, l'einpire des Pharaons, et voulut mettre à profit le» ConquAW intellectuelles de l'Occident , c'est verd la Fttooe qu'il tourna ses regards; des hommes partit de notre pays , s'attachant à la fortune de Mhémet-AIi, ont marqué leurs traces en Egypte par les rapides et grandes créations que noot n'avons pu qu'indiquer. L'Egypte nouvelle, avec son arinée de terre dé emt
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mîSkt hommes ^ avec tes éodes ^ tes fiibriqtiat^ manafactm^ de tons genres, ses arsenaux^ chantiers , d'où sont sortis orne vaisseaux dé ligne , sept frégates, trois corvettes, sept bricks f éeai bateaux à vapeur] TÉgypte qotnrelle , di-* sons-nous, a été l'œuvre d'une puissante |^vch lonté, i^econdée par le génie de la France. Ainsi ^ les derniers temps auront travaillé k nous faire , du côté des pyramides , une renommée commo les vieux temps nous l'ont faite du côté du Li-* ban et de Jérusalem.
Nous venons de signaler les grandes œuvres êê Méhémet-Ali , et nous l'avons fait avec em-* ^ressèment; certes, il serait bien difficile de ne pa^ étipe frappé, dans ce pays, des changements qui s'y sont opérés depuis quinze ans. Pour s'assurer dé la haute capacité de Méhémet-Ali, il suffirait dé considérer son point de départ et son poiiit actuel, n vint au monde dans une pauvre ville de Macédoine. Lors de l'invasion frafaçaise ed tgypte, l'arrondissement de la Cavale fut appelé à contribuer pour sa part à l'expulsion des nouveaux maîtres des bords du Nil ; il mit sur pied trois cents hommes , et Héhémet-Ali fut placé k leur tête. La petite troupe macédonienne succomba a la bataille d'Aboukir. llléhémet-Ali j
échappé au désastre des siens, reste en Egypte et se met au service des mameliiks ; il devient binbachi (chef de mille hommes); puis il est nommé chef de la police du palais« Méhémet-Ali, à force d'intrigues, parvient à être le chef secret dequelques centaines d'Albanais veiius en Egypte pour repousser l'invasion française. Enfin le 1*'' man 1802 vit l'extermination des mameluks, les anciens dominateurs de FËgypte. Cet efiroyabk massacre fut l'œuvre de la trahison de Méhémet- Ali. Assassiner une troupe d'hommes qu'on invite à un festin pompeux , quel guet-apens! œh fait frémir! Vous rompez le pain et le sel avecki mameluks , vous buvez le café, vous fumez avec eux le chibouk, et puis, au moment où ils se réjouissent du bon accord qui régne entre eux et vous, vous les tuez tous dans un étroit défilé! Quelle affreuse violation de la sainte loi de Vho^ pitalité? Oui, cette scène de carnage restera dans votre histoire , comme une tache de sang que rien ne pourra laver. Le crime combiné , préparé de longue main, ne s'excusa jamais. C'était, diton, un duel à mort entre les mameluks et Méhémet-Ali; celui-ci exécuta ce que les autres • voulaient faire. Ce serait une facile et déplorable manière de justifier les atrocités des ambitieux.
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Méhémet- Ali fit lâchement égorger les mameluks parce qu'il redoutait leur influence et qu'il les regardait comme de grands obstacles sur son chemin. Or, l'histoire n'a pas coutume d'épargner ceux qui commettent des forfaits pour se débarrasser d'importuns rivaux.
Avant l'avènement de Méhémet-Ali à la vice^ royauté, la vallée du Nil était sans cesse troublée par le brigandage des Arabes bédouins : le voyageur ne pouvait aller saluer les pyramides sans une nombreuse escorte. Méhémet-Ali a établi l'ordre et la sécurité en Egypte en détruisant les bandits. L'influence de cette puissante autorité s'est étendue jusque dans le cœur du grand désert de Syrie, où nous avons vu les belliqueux Anézés plus traitables par la seule crainte du nom du maître de l'Egypte. Le vice-roi a pris vingt mille enfants musulmans et les a placés dans les écoles. Les environs du Caire étaient couverts d'amas d'immondices ; nous y voyons maintenant une campagne admirable et productive. L'introduction de la culture du coton, la plantation d'un nombre infini d'oliviers et de plus de trois millions de mûriers , l'impulsion nouvelle donnée à l'agriculture dans toutes ses branches , ne doivent pas être passées sous si-^
lenoe. Hais que chargeât il fallait à cet homme pqur açoGpiplir tant de choyai en 01 peu (k temps 9 à cet homme toujourg obligé dl'f^foif we nombreuse armée sur pied pour se tenir m Ifl défensive I Les paysans des bords du Nil att été pressés comme une éponge. 11 n^eai pas dV vani^, pas d'oppression terrible qui u'mt pesé sur eux.
« Nous admirons volontiers Méhémet-Ali, 1 m dit quelque part votre jeune collaborateiir et s parlant du pacha^ pour avoir^ de sa forte maîa^ s pétri l'Egypte à sa guise , établi Tunité de soi » pouvoir sur les ruines de divers partis, et €së » rapidement tout ce qui a coutume de soutenir 9 un empire ; nous admirons l'aigle qui a sa « > bâtir un nid bien haut, a6n de le dérober anx s attaques de la plaine, mais mot reconnaisse» 9 avec effroi les ossements des colombes et dei ji passereaux , les restes des victimes avec les» 7> quels le tyran des airs a construit sa demeiflc 0 au-dessus des monts. )>
J'ai parcouru le Delta sur plusieurs points; je suis venu d'abord du Caire à Alexandrie ea descendant le Nil dans une khange, et je me sus arrêté dans les villages situés sur les rives du grand fleuve; je me suis rendu par terre d'
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dirîe à la Gàpifah de l'Egypte y et f ai iqeint «iiita l'antique Tille dal Ptolémées, efi^Masant par |]|ami6Ue et Roaette. Mon unique but dans ces ootiraea divenea était d'ét&dier l'état présent du Delta. Je dirai oe que j'ai vu et apfNris.
J'ai lu et relu, dans un rillage de la haaie Egypte , le chapitre plein d'intérêt et de vérité que vous avez censacré, dans la Corrupondamê d'Orùnty à l'étude de l'administration des terrei dans le Delta. Quoique cette administration soit mobile et changeante, elle est cependant restée «u fond ce qu'dle était en 1831 . Vous ayez eipliqaé le plus clairement possible les fonctions de ces loups ceryiers connus ici sous les noms de mouHry mamaurj nosîr y cheik^Ubeled , iorafy ehchhêdi. Tous ces personnages , qui spéculent sUf la sueur et le smj^âu peuple, sont toujours là et n'ont rien changé à leur manière de traiter le fellah. J'ajouterai donc à votre beau travail sur le Delta quelques hils que j'ai recueillis de la bou« che des personnes les plus dignes de foi, et ceux que j'ai observés moi-même dans mes courses à travers la basse Egypte.
Le feâdmn , mesure agraire de l'Egypte , répond à peu près à notre arpent. Avant le gouvernement de Méhémet-AK , le feddam avait
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quatre c^oits kassabehs en nAee; des ordonnances successives du pacha'F&Bt réduit à troii cent trente- trois et un tiersw' La longueur do kassabeh était de sept pics ^ , asiourd'hui elfe n'est guère plus que' de m pics : de cette manière, un terrain décent feddams, il y a qudqnes années, en représente à présent plus de cent vingtcinq. Voilà comment le pacha s'arrange pour multiplier le miri ou impôt forestier. Le terme moyen de la taxe territoriale est de 75 piastres (15 firanci 75 centimes). Indépendamment de la taxe territoriale, fixée à 75 piastres , le fellah est tenu de donner au gouvernement deux tiers d'okhes de beurre; dans les lieux où il n'y a pas de beurre, on donne du miel ou de la chandelle de suif en proportion. S'il arrive que le fellah ne puisse payer ni les 75 piastres, ni le Ji>eurre, ni le miel, ni la chandelle^ le gouvernement passe tout cdi en compte au fellah , et déduction est faite lorsque le pauvre diable reçoit le montant du blé, dn riz ou du coton, qu'il vend au pacha. On compte en ce moment, dans la haute et basse Egypte, quatre millions de feddams de terres cultivables; il y en a environ un million de feddams non cultivés;
^ Le pie esl de deai pieds et quatre ponoei.
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mais le fellah n'en' paie pas moins lemiri. L'année dernière , cent tilnqnante mille feddams n'ont pas été cultivés; mais le gouvernement n'a pas perdu ses droàii. L'impôt territorial forme la moitié des re^nus .du viod^roi. On distribue à chaque famille dé*|ihaque village un certain nombre de feddams , susceptibles ou non susceptibles de culture; la taxe est imposée ^ la famille obligée de travailler; des coups de bftton suivraient la moindre observation de la part du fellah.
Tous les revenus publics de l'Egypte sont érigés en assolles ou fermes , excité toutefois le coton : le pacha s'est réservé le monopole exclusif de cette branche importante de l'agriculture de l'Égyple. Le pacha divise lui-même le coton produit par le travail du fellah en trois qualité»; il a fixé cette année la première qualité à 200 piastres les Irente-six okhes (l'okhe équivaut à un peu plus d'un kilogramme); la seconde à 160 piastres ^ et la troisième à 120. Quand le pacha vend le coton aux négociants, il ne reconnaît plus qm'une seule qualité. Le pacha oblige les fellahs de lui vendre le riz à 400 piastres le darib ^^ et le
t U dirib vwt deoK ardebt : l*afd«b eil de OMtt flfgt dnq ottei. 11. . S4
530 BASSE ÉGYPn»
Bçyepd ensuit» ^W V^y^^^ m V^ de 800 {49^ très. Nous mwtiçmnei^ons encore le U^ sdnaî qv touslçs grains qui entrât d^nB Uf^ grenîeis d'e^^ t|ep4l 9 imnii^ateaieiit après U i^lcolte. Le^ U3^ laba r^hètent toot au piteha ^ un prix deux Soà pjius élevé qneceliii qiû leur avait été fixé fut h visir. U y a eniiuite des ioipQSJitioiis toutes particulières. On compte en Egypte environ qmttt mllions et demi de dattiers. Le terrai» où croit k palmier paie d'abord une taxe forestière ; cbaqnl arbre de cel;te nature^paie en outre une piastre, le fixait paij9 m autre droit ; la grappe, où le firait est suspendu, paie un droit; le tissu du tiOBQ» dout on faiit des cordes, est soumis à un droit; les Iwittes, avec lesquelles on fait des couffesde m^ fmmX un droit ; les fabricants^ les cordci e^ lies çouflfes, paient à leur tour un droit. Geb ff(m% rire, si on ne songeait d'abord que ces mp6tsi^ qu'on ne saurait qualifier, sont U c««n des douleurs et de la profonde misèi#dii p0U|^ 5n Egypte, vous, le savea, ik n'y: it psonfiMi pis de bois de chan£Ëige. Un grwd wwJbm éè femmes de paysans sont continœHemettt occe* pées à pétrir avec leurs mains la fiente des aniqiaux; elles, en font ensuite de petites mottes rondes. Ces mottes, desséchées au soleil^ brû-
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Imt oomme le hw. Ce» ewréments donc font érigé» m amilkf coimw le dourib, Ymiigo^ kUé da malsy Oc» , etn.M Ton» la» MUb, »aM «cepiioQ ^ sont c^igé» de vendre Ice fieatf» de leur» animaux, i un prix fixé par le ferminr^ qui le» leur revend ewiite. ^ Baehê^eUKébir (le giMd pacha) , diaaît un félhh » devrait eu doiee apposer »on cachet eur cette OMurehaodtee» » UlacNeoxaleh^quevouaavek vu, eat d'ahoid eoumii k un impôt de 2,800 pîaetre», qpui leiM tient directement dan» le Uéaor du pachas ^t^ aaite deux Arabe» du village de Matésieh eoni ke fermier» de la pèche fidte par ceux qui paient le premier impôt au vieenroi^ leapâefaeiini »ont obligé» de vendue le» poÛHons aaEX apaiiwi» 1 ym prix que ceux-d ont fixé* » •
On a dit quelquefois que le» pay» dfiliaé» eoiit ploa conompo» que le» pajf» eeoere pleoi» fte dan» la harharie ; l'Egypte neu montra le eobtnwe. Von» savez que Tigypte est le pejé des nMHMnisce monani^ et qu'il a été ) danstouUÉ le» époqoal êm monde, m foyer de oerraption qim rien b*« pn détruire ; mai» remarqnons que l'Europe n'a pas peu contribné à raccnii»»nment de c^te corruption. L'Orient n'a pa» de contrée» où le» Européen» arrivent en au»»i grand nombre
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qu'en Egypte. Ils apportent sur les bords du Nil les vices de la civilisation de rOccîdent j ils corrompent y avec leur argent , les pauvres femmes, les jeunes filles des fellahs , à qui le gouverne^ ment a pris leurs légitimes soutiens. Ce ne sont pas les indigènes que les aimées vont troaver, parce que les indigènes n'ont pas d'argent ; œ ne sont pas eux qui louent pour un mois ou deux des filles cophtes, comme ils louent une khange pour remonter le Nil; ce ne sont pas eux qui achètent au bazar des esclaves, des Âbyssiniennes^pour les garder quelques semaines, et les abandonner ensuite, en partant d'Egypte, à leur miséraUe destinée. Ceux qui font toutes ces choses ne sont ni Turcs ni Égyptiens : ils sont Européens. Vraiment, si tout sentiment de dignité n'était pas éteint dans Tàme des Arabes du pays, ik auraient une bien pauvre idée des Européens^ qui mettent sous leurs yeux de tels exemples. La corruption des mœurs est à son comble sur les bords du Nil , et le pacha n'a pas dédaigné les filles de joie comme branche de ses revenus.
Cette branche de l'industrie égyptienne était aussi érigée en apalte. L'apalteur de cet impur produit était; un Grec appelé Démétrius : on lui donne au Caire un autre nom , qui le qualifie
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parfaitement dans son emploi ; il n'est généralement connu que sous le nom de Pise^ venH'Bachi. Démétrius payait trois mille bourses au pacha pour le fermage des filles de joie. L'empereur Mahmoud , qui est , après tout ^ un homme moral et religieux , fut saisi d'une indignation profonde en apprenant le profit que le pacha retirait des mauvaises; mœurs de l'Egypte; il lui adressa, il y a deux ans, un firman dans lequel il lui ordonnait de chasser au loin ces malheureuses femmes, et de renoncer luimême à l'argent qu'elles rapportaient à son kesné (trésor). Cette fois, le pacha ne ferma pas l'oreille aux paroles de son maître ^ : ordre fut donné de saisir toutes les prostituées, de le^ embarquer dans les djermes^ et de les transporter dans la Nubie: d'autres furent exilées sur plusieurs points de l'Orient, et nous en avons rencontré nous même dans l'Asie Mineure.
C'est ici que la rapacité, la soif de Yovàurigénérâleur de TÉgypte va se montrer dans son caractère le plus noir. Le pacha a consenti à ne plus recevoir l'impôt des aimées; mais les trois mille
1 Le goaTernetnent ii voUmtaiTtment renoncé à cette branche de mmsL : H a •opprimé la proftilntloo.
{Aperçu général mr f Egypte, par CloC-bej.)
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bourses qu'il en retirait annuellement sont retombées sur les pauvres fellahs. Méhémet-All a a fkit &ire la répartition sur la taxe territoriale! Nous n'aurions Jamais pu croire une chose pareille, ûi un Arménien, employé du gouvernement égyptien , ne nous l'avait assuré lui-même. Après h dispersion des aimées , Méhémet-Ali ordonm de jeter dans le Nil toutes celles qui oseraient se montrer encore en public. Cette prescriptioD parait avoir été oubliée; car les rues du Qûie, d^ Alexandrie , sont de nouveau inondées de ces malheureuses filles, ainsi que tous les villages situés sur les rives de la branche de Rosette et de Damiette. Les pauvres jeunes femmes à qui Méhémet-Ali a enlevé leur mari pour son armée, oot remplacé les courtisanes égyptiennes. Une choM qui surprend dans oe pays , c'est l'indifféreDce avec laquelle les musulmans et les femmes honnêtes regardent les aimées. J'ai vu dans le village de Kaphrisiah , situé sur la rive droite du Nil , branche de Rosette, plus de cinquante filks publiques mêlées aux femmes honnêtes, dans un bazar : c'était un jour de foire; toutes ces femmes , sans distinction , causaient ensemble , discutaient sur les divers prix des marchandises , et chacune d'elles montrait à sa voisine Foiget
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qu'elle venait d'acheter. Dans le village de Schibréki, situé à quelques lieues de Kaphrisiah, j'ai vu trente courtisanes exécutant del danses obscènes , essayant le pouvoir de leurs chatmes sur des mariniers , tandis qu'à deux pas d'elles , ' des fellahs et des soldats d'Ibrahim Élisaient ensemble la prière du soir ! Il faut venir en Egypte pour voir des scènes semblables. Quel pays! quel peuple!
Je n'entreprendrai pas de parler en détail de tous les genres d'impositions que Méhémet-Âli a établis en Egypte ; c'est un dédale immense où Ton se perd : il serait difficile, je crois , de trouver dans le monde une tête plus capable d'invehter tant de moyens pour abtmer un peuple. Citons encore quelques faits« Les bœufs et les vaches sont taxés à 25 piastres par tète ; mais, lors* que le fellah veut les vendre à un boucher, il paie 75 piastres de droit en entrant dans une ville ou un village : alors le gouvernement se réservé la peau. Les chameaux et les brebis paient 5 piastres. Chaque batelier paie 205 piastres pour la khange qu'il possède. Nous avons dit un mot , dans une leltre de ce volume , du ferdé , nouvel impôt personnel appliqué aux "turcs coDDune aux chrétiens. Cette taxe, à lacjuelle
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sont soumis tons les mâles depuis Fâge de douze MDSf est de 5 francs pour les plus pauvres; elle est de 126 francs pour les personnes aisées. Comme on ne tient pas de registres de Tétat ci vil, on a recours à un singulier expédient : le percepteur est muni d'une petite corde qui est censée être la mesure de la tête d'un enfant de douze ans. Tous ceux dont la tête ne peut pas passer dans cette mesure sont classés au nombre des contribuables.
Répétons ici que le gouvernement ne tient aucun compte de la diminution des habitants pour ce qui concerne l'impôt personnel. Une province a telle ou telle sonune à payer ; il faut que, d'une manière ou d'une autre, rar-\ gent du ferdé rentre dans le kesné du pacha. Un Arménien attaché au gouvernement de Méhémet-Âli nous a communiqué, au Caire, le budget du vice-roi ; ces pièces étant trop étendues pour les placer ici , nous donnerons seulement le chiffre total des sommes : les revenus s'élèvent à 64,799,840. L'état des dépenses ne dépasse pas 48,895,400. Ces deux sommes, m'a-t-on dit, sont le terme moyen des dépenses et des revenus annuels du pacha.
Des Européens employés dans le gouverne*
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meot du pacha disent que rabominaUe système de solidarité établi par le vice-roi iU fmrfitUe-' meru conforme au génie de la civilisaiiam atvmiale ; c'est du génie de la barbarie qu'il faudrait ici t parler. Sans l'obligation forcée de payer les uns. '' pour les autres, les indolents Egyptiens ne selitre^ raient point aux traoaux agricoles. Le public d'Europe, à qui le vice-roi fait annoncer, par des gens à sa solde , les progrés toujours croissants de VEgypte, le bonheur du peuple qu'il gouverne^ le public d'Europe, dis-je , qui ne connaît pas l'Egypte y pourrait ajouter foi à ces paroles^ mais comment tromper ceux qui ont vu de leurs yeux, touché de leurs mains, les plaies de la vallée du Nil , plaies bien plus désastreuses que celles dont Moïse nous a conservé le souvenir ? Savez-vous le résultat de ce système de solidarité entre les habitants du même village , les villages du même canton , les cantons de la même province? C'est que les fellahs meurent de faim dans la boue. Les paysans quittent leurs terres et vont servir de domestiques ou d'&niersau Caire ou à Alexandrie; leurs femmes se vouent à l'infamie. Chaque mois voit périr deux ou trois villages; à la place des bourgs du Delta, vous ne trouvez plus que des décombres mêlés % un cimetière. En venant d'Alexandrie au Caifë^
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par terre, j'ai compté quarante villages entièrement détrtnts ; en venant da Caire à Damiette, j'en ai compté treize : ces bourgs ont diq[nni avec leurs habitants, dans Tespace d'un an.
Voici le résultat du système de solidarité en 1812 : il y avait enÉgypte deux millions cinq cent millehabitants; iln*y en a plus aujourd'hui qu^im million huit cent mille ^. Tout cela est conforme au génie de la civtlisaUon orientale. Hommes du progrès, sublimes conseillers de son Altesse, gens humanitaires , ne savez - vous donc pas que le fellah ne possède rien en Egypte , qu'il laboure et ne recueille pas ? Dites à votre mattie qu'il garantisse au paysan l'espace où tombe h sueur de son front; qu'il ôte de son àme cette amère pensée, qu'un autre viendra ravir les fruits des arbres, les produits des plantes, les épis de la moisson, et qu'il n'y a pour lui, dans cette vaste étendue de la fertile Egypte, que le coin de terre où seront ensevelis ses os. Le système de solidarité est en Egypte ce qu'il serait dans tous les pa]fs du monde : la destruction de Tespèce humaine.
Un chrétien de Damas, excellent père de fitmille , remplit à Damiette les fonctions de vice-
.1 Da tOBptdet Pbariofi» ataiitlM PeiMs, il / aT«i| m ÉfTpH Tiost-claqiiiiUloaid'habitaiit. On comptait JoMia^à TingtBîllaj
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consnl de France; ce chrétien se nomme Michadi Sourrour; c'est un homme de probité et de bon sens. Michaëli Sourrour feit cultiver plusieurs feddams de terre qu'il a reçus à titre de ferme ; il a payé le mois dernier au pacha cent piastres pour les fellahs qui n'avaient pu solder leur taxe au gouvernement. Un cheik , qui a été ruiné par le fisc, se trouvait le 18 mars dans la maison de Michaëli Sourrour ; nous can-^ sions , pendant la veillée , de TÉgypte et de ses misères. « Écoutez cette histoire , nous dit le cheik; vous y reconnaîtrez l'image de la justice de Méhémet-Âli, que Dieu maudisse! H y avait à Menouf un riche fabricant de soie. Une nuit , un voleur s'introduisit dans sa maison ; n'ayant point de lumière avec lui , le malfaiteur se cnreva un œil contre un clou planté dans le mur. Dérouté par cet accident , il sortit de la maison comme il put, pendant que le fabricant dormait encore. Le lendemain , le voleur alla porter ses plaintes au gouverneur du Caire, qui se nommait Haraos; il lui dit que le fabricant de soie l'avait fait coucher dans une chambre , contre les murs de laquelle étaient des clous, et que , se trouvant sans flambeau, il s'était crevé un œil. Le gouverneur du Caire fit venir chez lui le fabricant de
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soie et lui dit: a Quand on veut planter des don dans sa maison y il faut songer à éclairer ceux qui vont vous demander l'hospitalité ; tu ne l'ai pas fait , et la justice veut que mes chiaous te crèvent l'œil, comme un de tes clous a creié l'œil de cet homme. Voilà.
— Mais je ne connais point cet homme ; je ne l'ai jamais vu.
— Silence! répliqua le gouverneur; gardes, saisissez ce fabricant de soie , et plantez un cloQ dans son œil.
— Un moment! un moment-! ajouta l'habitant de Menouf ; j'ai pour voisin un homme qui passe sa vie à chasser les oiseaux du Nil; un seul œil lui suffit : veux-tu que je te l'amène?
— A merveille! dit Haraos.
» Le chasseur fut conduit au Caire, où on lui creva l'œil gauche. La solidarité établie par Méhémet-Ali n!est pas autre chose ; ce que je ne puis payer , mon voisin le paie : de cette manière , nous sommes tous les deux ruinés en même temps. »
Le nom de celui qui a inventé le système de solidarité en Egypte doit être prononcé ; ce fut un ancien Arnaoute^ Mahmoud-bey. Guttemberg en découvrant l'imprimerie^ Christophe
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Colomb en donnant un nouveau monde aux hommes^ n'éprouvèrent pas une joie plus vive que Mahmoud-bey , quand il eut trouvé dans son esprit le nouveau système financier qui devait être si profitable pour le coffre de son seigneur et maître Méhémet-Ali. Mahmoud-bey se présente tout triomphant dans le palais de son Altesse ; il donne à son gracieux souverain le papier où était tracé le fameux plan. Méhémet- Ali lit et relit ce précieux mémoire, puis il serre fortement le papier dans ses mains, et s'écrie dans un transport de joie délirante : « Oh ! peki! peki ! mille fois peki ! tu es un homme de génie, 6 Mahmoud-bey ! Désormais la population d'Egypte paiera ses dettes passées , présentes et futures ! » Un consul européen était présent à cette scène; Méhémet-Ali ne put se contenir devant lai. Comment récompenser Mahmoud-bey pour avoir rendu un tel service à l'État? Le vice-roi le nomma ministre de la guerre !
Parmi les innovations qui se sont opérées en Egypte, depuis que vous avez quitté ce pays, je ne veux pas oublier d'en signaler une dont le pacha est très-satisfait. Le caurbach , cette verge de peau d'hippopotame , qui est une des antiquités de l'Egypte^ servait, vous le savez, à faira
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payer les impôts aux fellahs retardataires. Uê Qourbachs étaient les huissieiB 9 les ganymm du gouyemement de Méhémet^AU; c'était aoM avec les courbachs qu'on faisait cultiver la tem aux paysans. Mais les préposés de l'impôt art fait observer au vice*roi que les fellahs «'accovtumaient à cette fustigation^ et qu'il fiallait ab^ solument chercher un moyen plus efficace pour forcer ces malheureux à une complète obéissanos. Les moudirs, les mamours tinrent conseil, el li bâton, il y a deux mois seulement , a été iuliitî* tué au courbach. 0 génie ! les coups de vcfgi de peau d'hippopotame enlevaient bien des laon beaux de chair du fellah^ mais les malheureuira guérissaient cependant; les coups de bâton peo* vent casser les membres, et maintenant le payas y regardera k deux fois avant de s'exposer à étn battu. Disons en passant que le fellah qui laboure sous le bâton ne fait produire que vingt-cinq pov cent , tandis que les Européens, fermiers de Méhémet-Ali , retirent de la terre cent pour cent.
Il est une autre énormité que certains amis ds la dvilisatian égyptienne trouvent admirable, c'ert cet horrible monopole , qui , ayant pour cortège la solidarité et la conscription , détruit les fiunilr les, anéantit les populations. L'Egypte, disent-ib)
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p'est riche, n'est prodactÎTe que par les immcUi^ tioxis du Mil. n faut creuser des canaui:» il faut construire des machines hydrauliques, afin qui^ les eaux bienfaisantes du grand fleuve se répandent partout* Et qui pourrait exécuter ces im-» menses tra vaux, si ce n'est le gouyernemml? Cettw justification du monopole de MéhémetrAli| qui est la même, du reste, que celle qu'on met ea ayant pour excuser l'oppression d^ négie» y cette justification du monopole, dis-jo, n'est pas acceptable. Mon frère me disait dans une de ses dernièrei^ lettres ; a U n'y a point de Nil en Syrie, il n'y a point de digues à élever^ de canaux à creuser , c'est un pays dont la cuU ture ressemble à celle de tous les pays du monde^ el pourtant Méhémet^Ali a traité la Syrie comme il traite l'Egypte^ ce qui prouve que ^ dans la question du nu>nopole, le vice-roi s'est natur* Tellement abandonné à ses instincts d'oppres^lion. On pense que le pacha, pouvant seukentjNh prendre les grandt travaux , agit en par£nte justice en prenant tout poar lui; mais, dans tous les royanoofies, à dé£iut de con^gnies, ce sont les gpavememems qui se charg^dt de la plupart des grands travaux , et cela n'empêche point kà sujets de jouir des droits de la propriété. La pre*
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mière mission d'un gouyemement paternel est de venir en aide aux efforts isolés, et la faiblesse des ressources des particuliers ne doit pas être pour eux une cause de ruine. Imaginons an moment, en Egypte, un gouvernement qui représente nos idées de justice et de civilisation chrétienne au lieu de la barbarie dégaisée en civilisation ; ne trou vera--t-il rien de mieux à faire sur ce point que le gouvernement de Méhémet-Ali?> En soumettant TÉgypte à un triple monopole, monopole agricole, monopole industriel , monopole commercial, Méhémet-Ali a ruiné ks populations qui vivent ou plutôt qui végètent misérablement sur les bords du Nil ; Méhémet-AE est le premier négociant de TÉgypte, comme il est le seul et unique propriétaire des terres fécondées par le fleuve. Montesquieu a dit: £# commerce est la profession des gens égaux ; et parm les Etats despotiques , les plus misérables sani cm où le prince est un marchand. Nous avons renuT' que plus haut qu'il y a en ce moment en Ëgypie trois millions de feddams de terres cultivées; avant le monopole de Méhémet-Ali , on en cultivait quatre millions : nous parlons ici d'après b calculs fort exacts des savants de Texi française en Egypte.
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Vous avez indiqué dans la Corrmpandanee d*0' timu, les horribles traitements que les agents du fisc font subir aux fellahs pour les forcer à payer l'impôt. Voici à ce sujet trois anecdotes qui m'ont été racontées par des personnes dignes de foi. Au commencement de Tannée dernière , un paysan s'était vu dans l'impossibilité de payer le min et les autres contributions ; il ne lui restait plus qu'un bœuf pour toute fortune. Son père lui avait laissé ce bœuf en héritage^ et, pour rien au monde , il n'aurait voulu s'en défaire. Il fallait payer cependant ou mourir sous le bâton. Le fellah se vit donc obligé d'aller vendre son bœuf à une foire qui se tient tous les ans au bourg de Farescour , situé à quelques lieues de Damiette. Le paysan demandait ^\)^ piastres de sa béte chérie> mais il ne s' offrait point d'acheteur. UnFranc^ habitant de Damiette , se trouvait à cette foire de Farescour. 11 proposa 600 piastres au fellah pour son bœuf, mais il ne pouvait lui compter cette somme que dans l'espace de quarante jourg". Comment faire? le bâton était levé sur la tête du fellah : voici ce qui arriva : un préposé du fisc acheta lui*même le bœuf pour 150 piastres. Ce n'est pa» tout , attendez ! Ouand la récolte du riz fut £aite et que le gouvernement lui en eut payé le n. w
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montant , ce même agent du fisc força le feUah de lui racheter son bœuf a^ prix de 600 piastres ^1
Encore une anecdote de ce genre. U y a deux mois seulement , que deux de ces honnêtes huit" siers de Méhémet-Âli se trouvaient dans un vil-» lage peu éloigné de Damiette. C'était le soirj quelques fellahs fumaient le chibouk dans la g%* bane du cheik el-Beled , cabane construite avec du limon du Nil , comme toutes celles du Deltsu Les deux tigres étaient assis cette fois à côté des moutons , sans avoir trop l'air de vouloir les dévorer; mais voilà qu'un des deux Turcs chargés de percevoir l'impôt, aperçoit quelques grains de riz sur la barbe d'un paysan. Le pauvre diaUp avait oublié de se laver après son souper.
c Tu as mangé du riz, misérable 1 loi dit YtH gent du fisc d'une voix terrible,
— Je vous assHre , Effendi , que je n*ai poiat mangé du riz , » répond le fellah en tremblant» Les deux Turcs vont dans la cabane du paysan y et cherchent soigneusement s'il n'y a pas qoelqpe couffe de riz cachée; mai» ils nft trouvent rien. Que font alors ces deux Turcs? ils obligent le fellah à avaler de l'eau de savon pour provoquer le vomissement du riz qu'il avait mangé! Après
cela, ils lui administrèrent deux centSCOUpS d#
l^tOQ sur la plante des pieds. O civilisation ^i^ptienne!
. Voici la troisième anecdote. Airiv^ k Maiir ^urah le 15 mars dernier, j'allai faim umç vîr^ j|ite au gouverneur de la cité , quj rempli^ eii môme temps les fonctions de moudir dans )a j>elle et riche province de Cbarkièb. iCe moudir , ^ui n'a que vingt-sept ans 9 se nomme Abdo^rramman-bey. Il est cophte de naissance. Abdoii- •ItEimmaa a pQssé sa première jeanessa dans le palais de Mébémet* Ali , en qualité de kiaiib (écrivain) de son Altesse. U xjecHt le titre de b^ {prince) quand il renonça à W loi du Cbjristpotir UplÇi^rasser celle de Mahomet. Abdoursmiiuui*lM|r ' esl maigre^ sa taille ne dépasse pas quatre piedtf y U a une petite figure sans barbe dont l'expression est un mélange de douceur et de lérocièé qu'on ■e saurait définir; c'est le type des moodirs^ Au- <nmj mieux que lui, se possède le talent de faàît payer les impôts aux fellahs. CeuK-d ae prononcent qu'en tremblant le nom d'AbdouravntoMi»faey; AbdMramman^ c'est le démon» la terreur,
4^effiroi des hidyitants d* la province de Charkiéh.
Je^Quvai le moudir assis dans Tangle d'un beau <diTan écarkte; à côté de lui était tm Italien qui est son médecin particvlier. Le beyf«t{KMir moi
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d'une politesse rare. De belles pipes qui se snooèdatent à chaque instant m'étaient offertes p» ses esclaves ; le café , le sorbet , les confitorei qu'il partageait gracieusement avec moi , étaieiit apportés sur des plats d'argent façonnés à l'oriefr taie.
a Gomment avez-vous trouvé la campagne que vous avez traversée en venant du Caire k Mansourah ? me dit le bey .
— Admirable , Excellence 9 admirable; celle basse Egypte est un véritable paradis terrestre; mais il est pénible de voir an milieu de oel Éden une population si malheureuse. Ces paorra fellahs n'ont pas de pain à manger. Hier soir, j'tf vu dans le village de Ficheh, situé à quaHe heures de Mansourah , des paysans qui soupaieit avec des trèfles et des chardons.
— Ils sont si avares , ces fellahs ! » répondit le bey en faisant une espèce de grimace qui eiprimait assez son mécontentement de m'avoir fait la première question.
Je poursuivis : a Ces paysans n'ont rien pour se vêtir; j'ai vu de jeunes femmes, de jeonei filles , des vieillards , des enfants y qui n'avaient pour tout vêtement qu'un misérable moroeoi d'étoflb ^atour de leur ceinture-. 1
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— Ces fellahs étaient en habU bourgeois , dit le docteur italien en souriant.
— Le docteur pourrait prendre pour ses agréables plaisanteries un sujet plus gai.
— Voici ce que c'est, continua le médecin : une centaine de fellahs , portant le costume que TOUS avez vu dans le Delta, furent pris, il y a quelque temps, pour l'armée; on les conduisit au Caire dans la cour du palais du ministre de la guerre ; trois ou quatre Turcs et quelques Européens attachés au gouvernement égyptien se trouyaient en ce moment dins la salle de réception du ministre : il y avait parmi les Européens un -français ; c'était un chirurgien-major d'un régiment d'Ibrahim. Il regarda dans la cour, et dit : « Voilà les conscrits qui arrivent. — Portent-ils l'uniforme? demanda le ministre de la guerre. — Non, Excellence, répondit trèssérieusement le Français; les conscrits sont encore en habit bourgeois. » Le ministre, les Turcs , les Européens , surpris de cette réponse , ae lèvent , viennent vers la fenêtre , et ne voient qpi'une troupe d'hommes en guenilles ou complètement nus ; on poussa des éclats de rire. Ces mots, Us conscrits sont encore en habit bourgeois^ ont £ait fortune parmi les Français établis au Caire et
à Alexandrie. On ne dit plus maintenant, en voyant les fellahs : Ils sont couverts de haillo»; on dit : Ils sont en habit bourgeois. »
Revenons à Abdonramman-bey , qui ne pot s'empêcher de rire en écoutant le récit du docteur.
(T Vous auriez une fausse idée du véritabk , état des paysans d'Egypte, me dit le bey, si roa i les jugiez d'après leur costume et d'après les 1 mauvaise nourriture , qu'ils montrent à plaiar 1 devant les voyageurs qui passent. Je vous aidé^ ] feit observer que ce pAiple est d'une avarice extrême; en outre, il a de l'argent caché soas terre, et la preuve, c'est que les fellahs vous « apportent quand on les y force à coups de bâton. La province de Mansourah ou de Scharkieh compte huit cents villages; elle deraîl cent cinquante mille bourses au trésor de mo» maître, le vice-roi. Avant moi, aucun moudir n'avait pu retirer un para de cette dette sacrée: il n'y a que huit mois que je suis ici, et les fellahs ne doivent plus que dix-huit bourses. Voilà! Bacha-el-Kébir a touché cette somme; il m'i fait l'honneur de me donner, en récompense de ce faible service , le titre de général. Que Dieu conserve les Jours de son Aitesse ! »
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Oh ! mais le bey ne me dit pas toutes les atrocités qu'il a commises pour arracher aux fellahs ces cent cinquante mille honrses ! Il a fait mourir sous le b&ton trente-six fellahs 1 Le cruel renégat me faisait horreur lorsque j'appris un peu plus tard tant de crimes; aussi je n'ai pas eu le coorage d'aller lui faire mes adieux avant de partir de Hansourah. 11 est bon de faire observer que , les cent cinquante mille bourses n'étaient pas dues par ceux qui les ont payées : c'était une dette de plusieurs villages qui n'existent plus. La solidarité ! toujours la solidarité' !
* II DOui répugoilt, 11 T a troll ans, de raconter uni d'alrocllt», «1 crpcndinl 11 taoi nous résoudre encore i parler d'un acie de bar- Mrifl d'Abdouramman-bpT. Le tdIcI ; noui le tenoni d no ioj»StU qui * vliilé U buse Ëgjple un ta après noua. Lu n^colte» dt ril, de blé. Turent plus nhondariiei que de coutume vers la fin de l'aDoée J838. U province lie Scharkieti . (urlonl, fui liw- faïoritée, Abdouruaman-bcy voulut en prolîler. Il demanda, par anilcipallon , i quatre village» l'imiiâl de ronnéc qui allait tenir. Les chelks cl-beled protciiérenl énergiijuenii'Dl contre cci ordre du be;. Celui-ci lent fit ulmlDiiirer à chacuD (roli cents coups de bltoa. Les cbe^ki-elbeled alléreul se plaindra il Abas-parhi, gouverneur du Caire «t pttit-Qb de .MïlK'tncl-Ali. Teu de Jours après. Abai-pacha vini faire •ne louroèe •lans U proYince de Jlan^ouriili; Il Gi venir à lai À.bdourammaa-bej, el lui adrcsM de vifs rcprorbcj sur son indigiw CODduiie envers les cbeiks-cl-bcled. AbAS-pactiareiournaau Caire. Lt rage bouillonoall dans l'âme d'Abdouramman-bry; IM plaiotM dM cbeb dei TiU igea lui avaieot t«lu I» repiotbei d'Abi&-picba : «MOBieiii M pu *'eD venger! I« icoéiat (ail prendre 1m quatra AebellenTfUtlrucberlt téUpar qaau* boaebw«:ll ■> anlt
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Une remarque à faire ici , c'est que le gouvernement, c'est-à-dire Méhémet-Ali, appelle toujours aux fonctions de moudir des hommes bien connus par leur avidité, leur esprit de rapine et leur caractère féroce; c'est encore un moyen d'arracher le plus d'argent possible aux pauvres paysans. Le moudir n'est, à vrai dire, qu'un horrible instrument dont se sert le vice-roi pour s'enrichir plus promptement. Quand le moudir a bien pressuré le peuple, quand il l'a bien exploité et qu'il s'est bien gorgé d'or , le gouvernement destitue le moudir et le dépouillo i son tour de cette manière. Méhémet-Ali prend d'un seul coup ce qu'il n'aurait pu avoir que peu à peu et avec beaucoup de difficulté^ En voîcf un exemple : Mahmoud-bey, le célèbre in-
pas de bourreanx en ce moment à ManMarah. La noa relie de et crime parvient aux oreilles d'Abas-pacba, qui écrit tool de toile i son grand-père, alors À Alexandrie . qa*il faut panir Abdoura»man. Celui-ci écrit de son côlé au ylce-rol; il lui dit que les q«alff bouchers n*ont pas compris le véritable sens de ses paroles . et qalli sont les seuls coupables de la mort des cbeiks-eM>eled. llébémcl- Ail trouve excellente la Justification du renégat, et ordonne . pars firman daté d'Alexandrie , que les quatre bouchers soient exémiés sur-le-champ I Abdouramman-bey assista lui-même k la mort ém quatre bouchers, comme il avait assisté au meurtre des quatre cbeftiel-beledil!
^ On conçoit d'après cela que Méhémet-All n*ait pas Toala perin encore Thorrible Abdouramman-bey.
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venteur du système de solidarité en Egypte , avait amassé une immense fortune dans les provinces dont il avait été gouverneur durant quelques années. Il mourut du côté de Thibes, au mois de février 1835. Le gouvernement égyptien recueillit sa succession au préjudice de son fils ; Méhémet-Âli disait qu'il avait des comptes à régler acec le défunt. Le Caire , Alexandrie , furent inondées y quelques mois après y de quadruples d'Espagne ; tout le monde savait que ces grosses pièces d'or venaient du kesné de Mahmoud-bey.
Maintenant , si vous comparez ceque je viens de dire sur Tétat présent de la basse Egypte aux récits de quelques voyageurs venus dernièrement dans ce pays, vous trouverez, certes, peu de ressemblance entre leurs peintures et les miennes; mais je déclare d'avance que personne ne peut contester la vérité des faits indiqués dans cette lettre. J'ai partagé pendant quarante-cinq jours le pain de maïs des fellahs; j'ai couché dans leurs pauvres cabanes; quand je voyais leurs misères profondes , quand j'entendais les gémissements des familles ruinées par Méhémet- Ali, jetais tristement surpris en ouvrant les livres où le vice-roi Ali apparaît toujours comme
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le missloimaire de la ciriîisatloii ^ comiM un excellent prince qui n'a jamais séparé ses inlérôts de ceux de FÉgypte, comme le son*' Verain occupé sans relâche du bien-être de sa sujets, de l'amélioration de leurs destinées. Des assertions semblables prennent leur source dans des illtisions que nous n'entreprendrons pas de dissiper. Le temps fêta justice , du reste^ de celle politique européenne (|ui voudrait fonder m empire arabe sur les bords du Nil. Quel étrai^ rêve ! Mais il Êiut un peuple pour fonder un em* pire ; y en a-t-il en Egypte ? Non ; il n*y a qu'un homme , qui emportera dahs son suaire cet édiafaudage de civilisation, établie en ce moment en Egypte comme une tente dressée pour un jour. Il y avait un peuple à la suite de Mahomed D, quand il vint avec sa massue donner le coup de mort à Tempire des Gonstantins. Mais qu*y a-t-fl en Egypte en ce moment? 11 y a une bande d'ilota qu'un despote fait travailler pour entasser, entai^ ser del'or, et pour satisfaire une ambition sauvage, dont nul ne recueillera les fruits. Vous avez examiné à fond la question de propriété foncière en Egypte et dans tout l'Orient en général. Depoii que le mahométisme est venu régner en Orient , les terres ont toujours appartenu à celui qui était
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revêtu de la pnissanœ suprême ; or, oomme Méfaémet-AIi s'est posé en roi de fait, «non de droit, en Egypte , il a pris it la lettre ces paroles du Koran , déjii citées dans te premier volame de cet ouvrage : La terre appartiera à Dieu et à t'xman suprême ( le julfon), fin eil «on ombre Mr la terre. Qu'est-ce donc que ces quelques arpents de terre appartenant encore aui fellahs ? Méhémet-Ali est maître de les prendre du jour au lendemain. Le fellah invoquera-t-II la justice? Mais la justice, c'est Méhémet-Ali; le droit, c'est Méhémet- Ati. Quand le vice-roi eut massacra les mameluks , il dit : L'Egypte, c'est moi t Sans propriété individuelle, point de noble émulation , point de confînnce dans l'avenir, point de nation, point de liberté, point de société, et partant, point de civilisation. Sans propriété individuelle, il n'y a que l'esclavage abrutissant.
Ce serait d'ailleurs rapetisser les grandes choses et ne pas vouloir porter ses regards vers l'avenir, que de considérer seulement dans le spectacle oriental donné aujourd'hui au monde , les rapports entre le pacha et le sultan , et les iùtrigucs des cabinets d'Europe. Nous n'examinerons pas si,en Egypte, l'homme eitraordlnaire qtit a sa réonlr sooi sa palBsniice l'Anbis, ks
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deux NubieB, le Kordofan, le Sennar et la Syrie, sera remplacé par un homme aussi fort^ wm habile que lui. Nous n'examinerons pas si la ki de famille qui doit régler la succession politique du vice-roi est assez nettement posée , pour ne pas craindre ane guerre à outrance entre Ibnhim-pacha et ses neveux, qui voudront peut-êtie régner tous à la fois sur les bords du Nil; k destin futur de TOrient ne dépendra pas de ces événements. Nous n'avons pas plus de foi dans l'avenir des Osmanlis que dans l'avenir des Égyptiens. Les musulmans de Stamboul ne rendraient pas à la Syrie et à l'Egypte de plus grands services que les musulmans des bords du MI. Nous ne croyons pas , en un mot , à la reconstruction de la civilisation de l'Orient par Viskmisme : l'islamisme ne peut plus rien fonder. Nous l'avons dit, et nous le répétons encore, le vaste édificedu gouvernement musti/man en Orient s'écroule sous les coups du temps , et par l'insuffisance des principes qui l'ont fait vivre jusqu'ici. Les efforts de rénovation qui ont été tentés de nos jours ne conduisent à rien de durable. Un peuple peut marcher vers une civilisation lorsqu'il est jeune et neuf dans la vie politique, mais cela ne peut s'accomplir pour une nation
qui a déjà une religion , des lois , des principes; il faudrait refaire la vie de oette nation, et une telle révolution n'a pas d'exemple dans les annales du monde. Lorsque Rome païenne se mourait , jamais elle n'aurait pu se reconstruire dans sa foi et dans ses lois anciennes; il fallut une religion nouvelle , un peuple nouveau. Le christianisme prit la place du paganisme, et le christianisme portait dans ses flancs le germe d'une civilisation bien plus ))elle, bien plus durable que celle des Césars païens. L'évangile, parti d*un coin de' la Judée pour aller détruire Rome et ses iniquités, a étendu ses bienfaits dans toute l'Europe, et c'est par lui que l'Europe a refait son existence sociale et s'est vue à la tête de l'univers. Le christianisme doit revenir à son berceau, et y établir pour toujours ses impérissables lois de justice, d'amour et de concorde.
a Les lois éternelles de la vérité, a dit un écrivain de nos jours, et notre pente naturelle, nous entraînent vers ces lointains pays du soleil ; les croisades recommencent , non point avec la croix placée à la tête de nos armées et sur les mâts de nos vaisseaux,^ mais avec la civilisation née du christianisme. 4m moyen âge, c'étaient les
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vrmesy aujourd'hui ce soat les idées ; nos pèni s'en allaient de combats en oombatâ jusqu'à k aàinte cité; nos neveux et nous-mêmea noof irond , colons pacifiques, dans œtte Asie où k moisson. sera belle; les peuples de l'Europe s'a» vanceront, comme des fleuY^ tranquilles 9 po« refouler lentement le désert > et fertiliser le sol que Fislamisme avait rendu stérile. » Ces pan^ les prophétiques recevront leur accomplissement; dles sont fondéesdurlaconnaissancederhîfttoiro, et sur les événements qui se multiplient, se pressent autour de nous depuis quelques années. Toutes les nations de l'Europe regardent d^ l'Orient comme un vaste et riche domaine oè ellas jetteront des millions d'hommes qui mast}uent de pain, d'air et d'horizon dans leurs pro* p^tes pays; Les dix bateaux à vapeur français qui sillonnent depuis plus d'un an les flots de la Méditerranée sont comme un pont jeté entre Too- Ion, Marseille, Constantinople et Alexandrie. Le nombre d'Européens augmente de jour en jow dans les villes maritimes de l'Orient. Cette dté d'Alexandrie, que je quitterai demain pour retoitfher dans ma patrie, compte aujourd'hui cinq milk Européens. Nous ne parlerons point ici de la part plus ou moins importantb.que chaque puissance
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chrétienne pourra se faire dans la grande déb&cle de rislamisme; la solution de ce problème est ^kcore cachée dans les futures éventualités de la politique; mais,dè8aujourd'hui, il est visible que les destinées de l'Orient sont plus que jamais associées aux destinées de l'Earope civilisée.
DES PRINCIPAUX EVENEMENTS
QUI SE SONT ACCOMPLIS EN STBIB DepoU le moli de Janvier iSMliiqifte mitde fénler iM. )
La population du Haouran, la Trachonite des anciens , s'élève , dit-on ^ à cinq cent mille àaies. Parmi ces cinq cent mille habitants, on compte plusieurs tribus de bédouins de la vaillante race des Anèzés, que nous avons vus dans le désert de Palmyre. Il s'y trouve aussi desdruses etdes Arabes chrétiens : ceux-ci sont cultivateurs^ et vivent dans des villages. On a remarqué que^ dans cette contrée, les disciples de TÉvangile n'ont point Faliure timide et Tair soumis comme en d'autres contrées de l'Orient. Le chrétien du Haouran traite le musulman d'égal à égal, et montre dans ses manières quelque chose de l'indépendance du désert. Les paysans du Haouran,
ti.
et principalement ceux qui habitent le cantoo de Sedja, avaient £dt entendre des plaintes cootie Ténormité des impôts, et avaient même refiné de les payer. Au mois de janvier 1838 , un régiment égyptien s'était porté dans le Haoonn , pour tenir en raison les bédouins de ce pays, et les forcer à payer les eontributions établies pv Méhémet-Ali. Le régiment dressa ses tentes dan une plaine. Une nuit, les druses, les Anézésd les chrétiens surprirent, sous leurs tentes, Yacoub-bey, colonel , Méhémet-bey, général de division, et les égorgèrent. Tout le régiment égyptien fut mis en déroute. La nouvelle de cette défaite arriva bientôt à Ibrahim-pacha , qui k trouvait alors malade à Ântioche. Il se h&ta d'ei informer son père^ et de lui demander des s^ cours. Méhémet-Ali lui envoya trois mille hommes et son ministre de la guerre, Akmet*pacha. L'armée égyptienne , se trouvant forte de neuf mille hommes, se dirigea dans le Haouran ; elle fut attaquée j à Torient du Jourdain , par seis mille bédouins et un grand nombre de dmses. La bataillé se livra datis une des vallées de Ledja; Les révoltés mirent hors de combat trois mille Égyptiens ; ils enlevèrent deux pièces de canoiii quarante mille cartouches et tout le bagage de
Tannée. Deux généraux , un colonel et plusieurs chefs de bataillon furent tués. Cette affaire eut lieu le 11 février 1838.
Les insurgés firent alors un mouvement vers Damas; ils avaient à leur tête un cheik druse, appelé Chebil-el-Arian I montagnard intrépide^ et bien digne de commander à des hommes tels <]ue les Anèzés et les druses. Chebil n'appartenait pas à une de ces familles de cheiks qui sont réputées nobles dans le Haouran depuis un temp9 immémorial ; c'était un simple cultivateur qui, jusqu'à l'époque de l'invasion égyptienne , avait vécu tranquille dans son désert; mais, quand les drapeaux de Méhémet-Âli flottèrent sur les montagnes de Ledja , Chebil organisa une petite troupe pour la défense de son pays natal , dont la vieille liberté était menacée. Chebil avait qua* rante ans lors de l'insurrection du Haouran; il était petit de taille y mais bien proportionné , et paraissait avoir une de ces santés de fer, qui s^ jouent des plus rudes fatigues. Sa figure longue, brune, sa barbe grisonnante e t ses grands yeu;^ noirs, rappelaientles portraits de Vandick. Quand Chebil eut appris que l'armée d'Ibrahim se disposait à marcher contre le Haouran , il donna le signal d'une nouvelle insurrection, signal que
tous les échos de ces montagnes répétèrent A quelques lieues au sud de Damas^ les insurgés taillèrent en pièces un régiment égyptien. Ibrahim , malgré des souffrances assez graves^ partit d'An tioche, et vint se mettre à la tète de ses troupes; le 15 juillet , il fit éprouver aux révoltés des pertes considérables. Mais le général égyptien comprit qu'il n'en finirait pas avec les habitants désespérés du Haouran, s'il ne les combattait qu'avec ses soldats disciplinés. Ibrahim envoya donc seize mille fusils à l'émir Béchir , pour armer les braves maronites, ennemis des druses du Haouran. En donnant ces armes aux chrétiens, Témir Béchir leur promit , au nom du fils de Méhémet-Ali , de diminuer les impôts , et de les affranchir à jamais des corvées. Seize mille maronites et quelques druses de la montagne, joyeux des promesses d'Ibrahim , partent , et vont renforcer l'armée égyptienne. Ibrahim, à la tête des maronites, des druses du Liban et de dix mille Amoutes, se dirigea sur la ville de Balbek^ que les insurgés avaient déjà évacuée. Les troupes^ commandées par le général égyptien , poursuivaient leur marche à travers rAnti-Liban,au nord de Damas. Ibrahim porta ses guerriers sur les
hauteurs ; les rebelles osèrent les attaquer : les maronites y les égyptiens, malgré leur résistance, furent repoussés d'abord dans la plaine de Damas; mais bientôt la fortune des armes se déclara en leur faveur^ Les insurgés commençaient à plier; après deux heures de combat le plus acharné, les révoltés succombèrent. Plusieurs milliers de fellahs et de bédouins du Haouran restèrent sur le champ de bataille : les Amoutes étranglaient impitoyablement les blessés , et ne faisaient pas de prisonniers. On célébra dans le camp égyptien , par des cris de victoire, les succès de la journée. Mais quelle boucherie! On évalue à huit mille le nombre des rebelles qui périrent pendant le combat ou par les tortures. Nous n'avons pu savoir les pertes de l'armée égyptienne dans ce combat; elles furentconsidérables. On demanda à Ibrahim combien de soldats égyptiens étaient morts dans le combat ; il répondit par une phrase qu'on croirait sortie de la bouche de Tamerlan ou de Djen-Giskhan : « La raison et la vérité, répondit le fils de Méhémet- Ali, brillent mieux sur le sabre que sur le papier ! J'ai vaincu ! Le champ de bataille de ce jour est plus beau et plus glorieux que celui de Koniah ! »
A la suite de cette victoire , remportée par
Ibrahim , plus de six cents druses du Haounii embrassèrent le christianisme ; on leur avait dit que le gouvernement égyptien accordait de grands privilèges aux chrétiens du Liban ^ et ce fut dans Fespérance de participer aux belles faveurs accordées par Ibrahim aux maronites y (jœ les druses se firent baptiser. Cet événement toutefois pourrait avoir une certaine influence sur ^a destinée de la Syrie.
Un des principaux chefs des insurgés vint déposer aux pieds de chérif-pacha , gouverneur de Damas, les armes de sa tribu, et se soumit Le chérif-pacha eut la lâcheté de faire bàtonner le cheik jusqu'à le mettre dans l'impossibilité de se servir ni de ses bras ni de ses jambes; le corps tout meurtri , la tête et les pieds ensanglantés, le cheik, par l'ordre de chérif-pacha^ fut mis sur une mule qui devait le conduire en prison. Le malheureux mourut au bout de deux jours. La population de Damas fut si indignée de cet acte d*atroce barbarie, que chérif-pacha se vit obligé de mettre la ville en état de siège, pour contenir la colère des Damasquins.
Il ne restait plus à Ibrahim que le chef suprême des révoltés à vaincre et à dompter. Chebil-el-Arian combattait encore à la tèie
d'une petite troupe de dnises ; mais, voyant que les bandes de fellahs du Haouran diminuaient chaque jour, et que Tannée égyptienne paraissait décidée à pénétrer dans les montagnes^ où la supériorité de la discipline pouvait finir par vaincre la diHiculté des lieux , il ofirit à Ibrahim une capitulation. Il envoya un messager au général égyptien 9 avec ordre de lui offrir sa reddition, pourvu qu'il eût avec sa troupe la vie sauve, pourvu que leurs biens fussent respectés; qu'on ne payât pas plus d'impôts que sous la domination du sultan, et surtout qu'on ne prit jamais chez les druses des hommes pour Tannée du vice-roi. Au moment même où le député partait pour le camp égyptien , Ibrahim faisait publier qu'il donnerait mille bourses (125,000 francs) à celui qui lui livrerait Chebil-el-Arian ; mais qu'il ferait couper la tête à celui qui porterait celle du vaillant Chebil.
L'envoyé arriva auprès du vice-roi ; il le chargea de dire à son chef qu'il fallait que dans neuf heures il fût sous sa tente, s'il voulait obtenir sa grâce. Le député se prosterna et partit ; mais il ne trouva plus Chebil au lieu où il l'avait laissé] Chebil, dans la crainte qu'Ibrahim ne vint le surprendre, avaitconduit plus loin sa troupe. Le
messager n'atteignit son chef que quatorze henres après avoir quitté Ibrahim; il avait parcouru sur sa jument, sans s'arrêter, quarante lieues dans les montagnes. Il transmit à Chebil la réponse du pacha, en lui faisant observer que le temps prescrit (neuf heures) était malheureusement passé.
« Tant pis, dit Chebil, mon pays souffre! les vengeances d'Ibrahim sont terribles ! le général égyptien sera généreux ; je vais à lui. »
£t il se mit en route. Arrivé au camp de ses ennemis , il fut reçu avec respect et bienveillance. On le conduisit à la porte de la tente d'Ibrahim; avant d'y entrer , il mit pied à terre , déposa ses armes et se fit transporter par deux hommes de sa saite , car il ne pouvait marcher à cause de ses blessures.
Ibrahim le voyant entrer, lui reprocha de s'être présenté devant lui sans armes , puisqu'il n'était pas vaincu. Le prince l'invita à les reprendre; c'est ce qu'il fit. Étant rentré dansb tente , il déposa son sabre aux pieds du général, qui le ramassa à l'instant et le suspendit au baudrier de Chebil.
Ibrahim lui donna de grands éloges sur sa bravoure, a Si j'avais sous mes ordres deux honunes comme toi, lui dit-il, aucune armée ne
me paraîtrait jredoutable. Combien de soldats égyptiens , continua Ibrahim en souriant , as-tu tués de ta propre main ? »
Chebil se contenta de répondre qu'il avait fait ce que Dieu lui avait permis de faire. Mais , sur les instances du général à répéter la môme demande , le chef druse répondit :
a Le sabre que votre Altesse vient de suspendre à mon baudrier a bu le sang de vingt-sept Égyptiens ; le nombre de ceux que les balles de mes pistolets ont atteints et renversés, m'est inconnu. })
Le lendemain de cette entrevue , Chebil partit du camp égyptien , après avoir promis à Ibrahim d'employer tout son crédit dans le Haouran pour achever la pacification des druses, ses frères, qui étaient encore en état de révolte. Les promesses du brave et généreux Chebil ne furent point vaines ; mais Ibrahim remit en activité son système d'oppression dans le Haouran , du jour où les peuplades de ce pays furent réduites à ne plus pouvoir se battre contre leur tyran.
Arrivons maintenant à cette grande insurrec* t ion du mont Liban , en 1 840 , qui a amené la signature du fameux traité de Londres du 15 juillet de la même année. En récompense de l'im-
mense service que les diréUens de Syrie avaient rendu à Ibrahim-pacha pendant la guerre du Haouran , Méhémet- Ali donna un finkian par lequel il leur accordait 24,000 fusils ; il leur fit la promesse que les impositions qu'il prélèverait désormais sur eux ne seraient pas plus fortes que celles que prenait le sultan, a Ces armes seront pour vous y disait le vice*roi dans son firman, et pour vos enfants et les enfants de vos enfants.» Les maronites reçurent^ avec des transports de joie et de reconnaissance cette preuve de confiance du pacha d'Egypte ; ils oublièrent pendant qudque temps les exactions dont ils étaient écrasés depuis huit ans. Mais Méhémet et son Sis y qui se sont joués si souvent de la bonne fol des Syriens , ne s'inquiétèrent nullement des nouvelles promesses qu'ils leur avaient faites au mois de novembre 1838. La misère ne devint que plus grande dans le Liban , par suite de Ténormité des impôts. Mais cette fois, au moins, les montagnards gardèrent les 16,000 fusils qu'Ibrahim leur avait distribués au mois de mars 1838. Depuis longtemps les maronites s'attendaient à être poussés à bout; ils fraternisaient avec les Druses, leurs ennemis en religion; les réserves étaient placées dans toutes les églises ^ et chacun y dé-
posait ses offrandes pour être employées quand le moment viendrait. Le jour où le gouvernement égyptien leva le masque , les prêtres qui prépaparaient sourdement la révolte , parlèrent haut et le front levé : du haut de la chaire évangélique, ils exhortèrent le peuple à se soulever. Les mêmes hommes qui , tant de fois , avaient appelé sur les druses et les Mutualis la malédiction de Dieu , les nommèrent leurs enfants , et prescrivirent aux chrétiens ^ au nom de Jésus-Christ, de les considérer comme leurs frères.
Voici la proclamation adressée à tous les insurgés de la Syrie :
(( A tous nos frères, sans distinction de croyance , armés pour la même cause !
j> Nous avons pris les armes pour nous soustraire à l'abrutissement et au despotisme. Dieu qui est juste, nous enverra des succès; soyons dignes de sa divine protection. Point de pillage, point d'assassinat!
D Et comme nous combattrons pour rentrer sous la domination légitime de notre souverain Abdoul-Medjid, le sultan qui règne à Stamboul, pour qu'on sache bien que nous ne voulons que la justice, qu'il soit proclamé lâche, qu'il meure par le feu, celui qui sera ébranlé par la crainte !
» Dieu peut pennettre que nous mourions , mais non pas que nous soyons esclaves comme nos bétes!
» Dieu est juste ! »
L'explosion éclata le 29 mai.
Les documents nous manquent pour suivre h révolte dans tous ses mouvements ; les nouvelles qui nous sont parvenues de la Syrie , depuis le commencement de l'insurrection ne sont pas assez détaillées pour présenter un tableau complet de cette guerre de l'opprimé contre l'oppresseur. Nous nous bornerons à citer les £uts les plus importants.
Dans les premiers jours de juin , deux mille montagnards étaient campés devant Beyrout. Ds attaquèrent vainement cette ville garnie de troupes égyptiennes. Tous les villages de TAnti-Liban se soulevèrent en même temps; on arrêta les postes du gouvernement et les dépêches furent décachetées. Les révoltés montraient le plus grand respect pour tout ce qui appartenait aux Européens; les postes anglaises de Damas et d'Alep, qui avaient avec elles beaucoup de grains , furent escortées par les insurgés, pour qu'il ne leur arrivât rien. Ce qu'il y eut d'admirable ici , c'est que ces pauvres gens , qui man-
quaient de pain^ s'empressèrent de rendre aux Anglais les sacs de farine qu'ils avaient trouvés dans le convoi égyptien. Ils avaient fait dire au consul de France , à Beyrout , de leur assigner un rendez-vous; car ils avaient, disaient-ils ^ quelque chose de très-important à lui communiquer. Le consul refusa d'accéder à leur demande. L'émir Béchir expédia aux insurgés son fils, Témir Emin, pour les engager à se retirer dans leurs foyers^ et leur promettre une diminution dans les impôts. « Trêve, trêve à toutes ces belles promesses , répondirent en masse les maronites et les druses ; nous avons appris à ne plus nous fier aux paroles d'Ibrahim-pacha. N'at-il pas fait massacrer , en 1824, les Naplousins, après que ceux-ci lui eurent sauvé la vie à Jérusalem, et qu'il eût conclu avec eux un traité de paix? Nous avons tous prêté serment dans l'église de Saint-Elie , le patron de notre pays , de secouer le joug de la tyrannie égyptienne ou de mourir. Nous ne déposerons les armes que lorsque les puissances européennes auront forcé Ibrahim de nous accorder ce que nous demandons. Allez dire cela à votre père, l'ami dévoué de Méhémet-Ali ! ! ! Dites aussi à Ibrahim-pacha que nous lui rendrons les armes qu*il demande, le
jour où il nous rendra lui-même celles qu'A nous a volées il y a huit an^^ et qui étaient la armes de nos pères, s
Après le départ d'émir Émin, on apprit qu'une bande de mutualis avaient attaqué ub petit fort situé dans les environs de Bal-Bek ; ib mirent en fuite la garnison^ et s'emparèrent d*im convoi de munitions qui allaient de Beyrooti Damas. Les maronites surprirent dans les environs de Saïde les troupes égyptiennes conmiaiidées par Soliman-pacha, et les désarmèrent en partie. M. Sèyes et ses soldats se retirèrent du» Sidon, où ils furent bloqués par les iiisai]|^
Mais les nouvelles de 1^ révolte du libén Devinrent bientôt à Méhémet-Âli; il envoya tout de suite des navires chargés de munition^ et d'approvisionnements de toute espèce; ces Vvires débarquèrent aussi à Beyrout quinze nûDe hommes de troupes régulières. Alors les insurgés se retirent dans leurs montagnes afin de s'y mieux défendre. Avant qu'ils s'éloignassent de Beyrout, une escarmouche eut lieu en dehors de la ville ; les Égyptiens furent mis en déroute; oo convoi de deux cents chameaux, avec uoe grande quantité de marchandises , de canooi et de munitions allant de Damas à Balbek;
fat de nouveau arrêté par les insultés. Deux^lfrégaies égyptiennes arrivèrent sur ces entrefaites; elles bombardèrent pendant toute une journée les villages de Glouni et de Gloubel. Les paysans Élisaient feu, derrière les rochers, sur les embarcations égyptiennes; ils tuèrent plusieurs hommes, nuds les bombes des frégates détruisirent bientôt leurs villages.
Le 6 juin 1840, Ibrahim - pacha adressa un firman aux habitants du Liban. Nous ne crai* gnons pas d'admettre dans ce tableau les piècea officielles, pour lui donner plus d'wtorité. Voici donc le firman d'Ibrahim.
» Dqmis quelques jours, etaujourd'hui même, me sont parvenus divers rapports , au sujet de votre refus de consigner les armes qui avaient été lainées provisoirement çntre vos mains ^ et dont la détention vous a porté à des actes de résistance aux volontés supérieures. Ainsi , tous vos sentiments se sont mis en évidence, et sachez, vous tous à qui je m'adresse en général , que je comprends vos intentions et la manière dont vous vous êtes conduits dans cette révolte extra* ordinaire , et que je ne puis attribuer votre conduite qu'à deux motifs : ou des malveillant9 vous ont fait croire qu'il sera ordonné une con-
scription parmi vous^ et ont séduit par cette perfide insinuation votre fierté et votre courage, en abusant de votre simplicité, ou bien c'est une trahison de votre part à laquelle vous vous portez sans aucun motif.
j) Dans le premier cas, si Ton a suscité pami vous la crainte d'une conscription dans la maij tagne , il ne faut nullement y ajouter foi > et je jure par la chère tête de mon père le vice-roi eC la mienne , que ce n'est pas notre désir de laiie aucune levée forcée dans la montagne , et nous n'aurions pas môme cette idée pour aucune autre partie de la Syrie en général. Nous vous répétons positivement que nous n'en ferons rien. Je vous ai déjà notifié d'être tranquilles dans vos maisons, et de n'avoir point de pareilles idées. Revenez donc de vos frayeurs et de vos inquiétudes , et ne cherchez pas à ruiner la montagne et à verser votre sang. Mais , dans le cas où votre révolte proviendrait d'une trahison spontanée et vaine , nous avons déjà envoyé quinze régiments d'infanterie, outre la cavalerie et l'artillerie , pour détruire vos personnes et ruiner vos habitations complètement. Après que vous aurez connaissance de notre présent firman, vous obéirez en rentrant dans la soumission , en
rejetant de vos têtes vos intentions corrompues ; vous vous trouverez en sûreté, sauvés, et joyeux d'avoir racheté vos âmes et vos propriétés; mais, 3i vous persistez dans vos coupables intentions ^ Tarmée victorieuse expédiée, avec l'aide de Dieu, détruira votre parti comme vous l'avez mérité. Pttisez-*y bien , et réfléchissez sur vos intérêts; en choisissant la soumission , soyez obéissants,4 votre prince , afin que ce dernier prévienne les chefs de l'armée de ne pas s'avancer , et par là , vous ne serez pas exposés aux dangers- Nous désirons , par le présent , vous faire comprendre la vérité, pour que vous puissiez choisie ce qui vous convient le mieux , et que vous preniez une bonne résolution; mais gardez-voua bien de ne pas obéir et de ne pas rentrer dans la soumission , car le tardif repentir ne vous sau<^ verait pas. »
Voici la traduction d'une lettre écrite par les habitants de la montagne à l'émir Ëmin, en data du 1 1 rabi-el-char 1256 (1 1 juin 1840).
« Vous n'ignorez pas, ainsi que le prince émir Béchir , les tyrannies souffertes par les habitante du mont Liban , les vexations et les impôts qui les oppriment. Lorsque le gouvernement de S. Â. Méhémet s'établit dans ce pays, les habi-
tante du Liban furent les premiers à se somnettie; ils sont allés avec son année à la guerre de Dafiias et à la rendontre des troupes à Hama et I Tripoli, et lorsque l'insurrection a éclaté à SafiEet, Naplouse, Nassirie et chez les mutoalis, les habitants 3e la montagne sont allés avec S. E. émir Béchit] ils les ont battus et soumis au gouTeniament du pacha, ce qui a fait augmenter leur» poîr d'être délivrés dies vexations; mais, pour lo récompenser d^avoir contribué à soumettre œs divers pays , on leur a demandé leurs armes et ensuite des soldats, ce qui leur a causé des dommages que l'oreille se boucherait pour ne pv entendre ; on prenait leurs femmes y on les châtiait de différentes manières; et on les suspendait aux arbres; ensuite l'émir Béchirleurt ftnposé le flrdé , "^qui devait être payé même pour ceux qui mouraient ou qui étaient taés dans la guerre pour ce gouvernement. Et, lorsqu'on a découvert la mine de charbon de terre dans la montagne, on a prescrit aux montagnards de l'exploiter et de fournir les ustensila nécessaires sans être payés, et on a envoyé des gens pour inspecter ces travaux ; on payait les ouvriers et les mucres pour le transport du charbon à Beyrout ; mais c'était peu de chose,
et nous fûmes obligés de supporter le restant du paiement à nos frais et de fournir des poutres et des sacs pour cette mine ; on ne nous paya que le quart du prix ; les frais de transport depuis les villages jusqu'à la mine ne nous furent pas payés.
» Si nous voulions entrer dans les détails de toutes ces vexations^ ce serait trop long, et nous ne comptons pas les coups de bâton et les déshonneurs qu'on nous a faits comme à des fellahs égyptiens ; nous ne faisons pas même mentioti de nos dépenses pour les émirs et pour les bouloukbachis , et depuis qu'on a commencé l'établissement de la Quarantaine, jusqu'à présent, on a obligé les montagnards de fournir de la chaux, en y fixant un minime prix, e| de la transporter gratis sur leurs bétes de somr me ; de nouvelles contributions ont frappé les moulins. Les maçons ont été envoyés par force à Caulekboz , à Saint-Jean-d'Acre et à la Quarantaine, et n'ont eu que le quart du paiement usité ; l'obligation des travaux a augmenté dans les villes , dans les campagnes et dans tous les endroits où nous allons , ce qui a réduit à une misère extrême plusieurs familles de la montagne , et nous a ruinés aussi , car
nous n'avons plus ni argent , ni enfants , ni bestiaux , vu que nos enfants sont pris pour le nizam. Nos récoltes ne suffisent pas à tant de demandes, nos bestiaux de toute sorte sont dans une situation misérable (de manière que plusieurs ont précipité d'une grande hauteur leon mulets et leurs chameaux , d'autres les ont vendus à un vil prix)^ et nous, nous sommes employés pour servir la mine et les soldats. Il y t quelque temps aussi , lorsque la guerre et la tyrannie sont tombées sur nos frères , les habitants du Haouran^lesquels sont de notre propre nation, le gouvernement nous a donné des armes , et nous a envoyés pour les battre^ ce que noos avons fait deux années consécutives , et plusieurs d*cntre nous sont morts , soit de la fatigue da voyage , soit en guerre , et cela nous a coûté, outre les souffrances ou les pertes d'honunes, environ 2,000 bourses.
» Enfin , puisque nos biens sont perdus, nos enfants ne sont plus, et puisque nous avons perdu notre liberté , ne possédant plus rien da nôtre , et n'ayant plus que la frayeur et le désespoir, nous avons dû nous révolter pour nous débarrasser de la tyrannie et reprendre du repos et de la liberté. Or, si les autorités se tournent vers
Dieu (lajustice) et lèvent la tyrannie de nom, nous sommes prêts à nous soumettre et à obéir à leurs ordres, puisque notre insurrection n*a pas le but de fonder une autorit 5, mais uniquement de nous délivrer decette insupportable tyrannie, vu que nous ne pouvons plus payer qu*uo imWsur nos biens et un guiali. Si donc notre prière vient à être écoutée, et si l'oppression s'éloigne de nous, comme nous le désirons, voici ce que nous prions S. A. le viceroi de faire : de prendre seulement un min* et un guiali , de percevoir ce double droit par le moyen des agents d'Angleterre et de France et par le moyen de leurs consuls dans ces pays , afin que si ces traités ne sont pas exécutés fidèlement nous puissions réclamer auprès d'eux. Nous restons dans les endroits où nous sommes en attendant la réponse; et, si elle est favorable, chacun retournera chez soi, autrement nous sommes prêts à mourir plutôt que de rester dans Tétat présent. » Nous avons dit notre état, et que les autorités ordonnent.
Signe : Les habitants de la montagne en général.
Depuis le commencement de la révolte, Témir Béchir avait travaillé sans rel&che à jeter la désunion entre les chrétiens et les druses. Jusqu'au
d du mois de juillet, toutes ses démarches forent infructueuses, et les peuples, sans distinction de croyances religieuses, animés par le désir de recouvrer leur liberté , se prêtaient mutuellement serment de fidélité, pour combattre jusqu'à la dernière extrémité : mais le vieux rusé de la montagne parvint à calmer les druses. Tandis que les maronites croyaient à la sincérité des druses, ces derniers traitaient avec l'émir Béchir des conditions de la paix ; il leur promettait, au nom de Méhémet-Âli, la diminution de leurs impôts, l'exemption du recrutement , des corvées et des frais de la guerre; il s'efforçait de leur montrer la faute qu'ils allaient commettre s'ils persistaient à seconder la révolte des maronites, qui, étant liés par leur religion aux puissances européenneSj trouveraient leur avantage à soumettre leur pays à une nation professant la même foi; alors non-seulement ils seraient les sujets d'un seul homme^ comme Méhèmet' Ali, mais encore ses esclaxies eux^ leurs enfants et leurs femmes. « Déjà des maronites , continuait l'émir Béchir, ont porté à la tête de vos bataillons la croix en forme d'étendard; le respect et l'obéissance qu'ils montrent aux plus petits consuls européens, vous font assez connaître leurs intentions, d
Ces adroites insinuations furent appuyées de sommes considérables que les chefs druses acceptèrent; le? démarches de l'émir eurent un plein succès. La plus grande partie des druses armés quittèrent les rangs des insurgés, et ceux qui n'avaient point quitté leurs villages restèrent tranquilles, moyenant des piastres qu'on leur disti^ibuait.Une vive consternation se répandit parmi les maronites , quand ils virent de leurs propres yeux cet acte de lâche trahison; ils étaient placés entre le feu de Tannée égyptienne et la mauvaise foi de l'émir, qui cherchait à les perdre. Ils s'em* pressèrent de faire parvenir cette affreuse nonvelle aux insurgés leurs frères, campés du côté de Tripoli et deZaclè; ils leurs demandèrent d^ venir à leur secours. Mais l'émir Béchir dépêcha un agent aux généraux égyptiens, pour les prévenir que le moment était venu d'entrer dans le Liban. Soliman-pacha, Abbas-pacha, fils de Méhémet-Ali, et les cinq petits-fils de l'émir, se mirent à la tête de 16,000 hommes» Albanais ou Égyptiens , et marchèrent vers 1^ montagne. « Grand Dieu, disait un Européen témoin ocih laire, quel horrible spectacle s'est alors offert k mes yeux I au loin s'élevaient les flammes des maisons, des villages et des églises qu'on livrait
à Tincendie. A cette vue, les émigrés consternes, et sans chefs capables de les conduire, coururent en désordre au-devant de l'année égyptienne, et parvinrent, par leur intrépidité, à la repousser avec une perte considérable; après cette attaque, les maronites se retirèrent sûr les hauteurs de leurs montagnes. C'est alors qu'on vit ces barbares Africains mettre tout à feu et à sang : de petits enfants, des femmes, des vieillards, furent massacrés, au moment où ils allaient se dérober à leur fureur.
D Après avoir commis ces horribles excès, les Égyptiens descendirent au couvent de Saint- Roch; les moines ne l'avaient pas quitté par ^o^ dre du patriarche; celui-ci fut ofliciellement rassuré par Soliman-pacha; qui lui fit dire que le clergé séculier pas plus que les moines, n'ayant pris aucune part à l'insurrection, étaient à Tabri de tout danger. Mais deux cents Albanais pénétrèrent dans le couvent et cherchèrent à s'emparer de tout ce qu'il contenait; ils entrèrent dans la chapelle et volèrent les vases sacrés. Les moines désespérés conjuraient inutilement les chefs de ces bandes forcenées; ils s'armèrent alors de bâton, et au nombre de quarante, se précipitèrent sur ces barbares au moment où
ils emportaient les richesses sacrées de l'aUtel. Un prêtre qni disait la messe fut massacré ainsi que ses confrères. Ces horribles scènes se renouvelèrent dans plusieurs églises de la montagne. On ne comprend pas que le colonel Sève, commandant en chef de ces troupes ^ ait pu tolérer de pareils excès. L'exemple du manque de foi dlbrahim et de son père aurait-il étouffé en lui ces sentiments de loyauté qui caractérisent tous les Français? Les Albanais envoyèrent les vases sacrés et les ornements sacerdotaux à Beyrout , pour y être vendus à Tencan ; notre honorable consul, M. Bourrée, s'empressa lui-même de les acheter, afin d'empêcher de nouvelles profanations. Cette action pieuse lui a concilié l'estime de tous les gens de bien. 9
C'est ainsi qu'Ibrahim-pacha étouffe les insurrections eh Syrie ; il a pour cela deux moyens ; c'est tantôt la trahison, et tantôt la barbarie.
Nous citerons ici une autre lettre qui donne plus de détails sur le massacre des peuples chrétiens du Liban par les soldats d'Ibrahim: pacha. Cette lettre, datée de Beyrout du 25 juillet 1840, est écrite par le vice-légat apostolique en Syrie, au père don Mourad , procureur-général du patriarche d'Antioche, à Rome, Elle fut pu-
bliée au mois de septembre 1840 ^ dans le /nr
nal général de France.
d Très-cher don Nicolas Mourad^j'ai reça TOtie aimable lettre par laquelle yous me demando des nouvelles de cette chère montagne. Oh ! IHeo! elles sont écrites en caractères die larmes et ck sang ! Vous ayez dû yoir par mes lettres répétées à S. Ë. à quelle barbarie se sont liyrées les troupei égyptiennes dans ce pays. L*extréme misère et les injustes oppressions du gouyernement de Méhémet-Ali ont poussé ces peuples , d'ailleurs a dociles et si résignés , à prendre les armes. Tooto leurs premières rencontres furent couronnéei d'un heureux succès , jusqu'à ce que Ton mit For en usage pour corrompre les chefs. On ^gnaaimi quelques cheiks druses et quelques émirs chrétiens ; le reste , tourmenté de promesses et de menaces sans pareilles , abandonna la cause des insurgés. De cette manière on paryint à détruire Funion. Les émirs Haëder^ Faaour^ Ismaèly Youssouf, etc., etc., abandonnèrent la cause] et les yillages de Suelfat , de Metten, se soumirent Et cependant , les Égyptiens et les Albanaisi sor tis deBeyrout, ont brûlé, tué, ruiné tout ce qa*ili ont trouyé sur leur route; les églises surtout furent pro&nées par les plus exécrables abomi-
nattons. Les prêtres immolés au pied des ach* tels y les vases sacrés prostitués aux usages les plus immondes , les vierges violées en face d\i Saint-Sacrement , les enfants écartelés sur le sein de leurs mères expirantes ; les ornements sacerdotaux et tout ce qui ne devait pas être livré au^ flammes y devinrent les trophées de ces troupes victorieuses qui ne trouvaient plus d'ennemis.
» Le consul de France a fait de nombreuses et fortes réclamations à Tégard de tout ce qui regardait les églises et les couvents y et les excès se sont en quelque sorte ralentis. Mais quant à ce qui concerne les familles malheureuses et notamment celles des vertueux émirs Haêder| Faaour,etc.) leurs biens ont d'abord été confisqués^ eux-mêmes ont été condamnés aux galères, et enfin expédiés à Saïde pour être conduits à Saint-Jean-d'Acre. Les membres des premières familles de Kescovauro ont été emprisonnés et soumis à la bastonnade. On menace de mettre un moadir pour gouverner la montagne ^ et de confisquer tous les biens ecclésiastiques pour les distribuer à autant de familles turques, afin de détruire entièrement le projet d'un gouvernement chrétien : les plus noires calomnies ont été mises en œuvre contre monseigneur le patriarche
et le clergé , afin de faire réussir cette intrigiK. Tous ici tournent les yeux vers la France, comm ^ vers la protection naturelle de ce pays ; aussi, le consul de cette nation a-t-il montré^ pour la cause du mont Liban , un zèle et une ardeur sans exenn ple ; mais ces démarches n'ont pas toujours été couronnées de succès ; il a été contrarié par rAngleterre y qui j par des motifs dont on ne peutie rendre compte y tient ici des forces de mer imposantes. C'est à vous y nouveau Moïse, de lever les bras pour votre peuple des montagnes , et de conjurer vous-même M. Tambassadetir de France, à
Rome, d'user de son influence à Paris, pour obtenir de son souverain ou raffranchissement, on la pacification de ce malheureux pays.
» Le vtce4égat apostolique. »
Pour prix de son dévouement éclairé envers II France et de sa compassion pour les maronites du Liban, M. Bourrée fut rappelé,. et ce rappd a été comme l'abandon de la Syrie par le goovernement français. Nos journaux, qui , aveaglément attachés à la cause de Méhémet-Ali, ont parlé des brillants succès remportés par les soldats égyptiens sur les rebelles du Libany ont profondément affligé ce peuple catholique de la montagne, qui nous est dévoué depuis des siècles. Voici à
ce sajet une lettre adressée par les habitants da Liban à l'ambassadeur français à Gonstantinople. Cette lettre est traduite littéralement de Farabe : « Les nouvelles fôcheuses qui nous sont par^ venues par les papiers publics ont porté un coup terrible à la Syrie ; elles ont déchiré le cœur des hommes , des femmes et des enfants y menacés en ce moment d'être exterminés par Méhémet-Ali, à qui la France a bien voulu accorder sa puissante protection. La France peut-elle ignorer les maux que cet homme nous a fait souffrir depuis que la fortune Ta rendu maître de la Syrie ? Ces maux sont innombrables ; il suffit de dire que les épouvantables vexations et l'oppression la plus cruelle nous ont poussés au désespoir et ont fait revivre en nous l'ardent désir de retourner sous le gouvernement paternel de notre auguste souverain Abdoul-Medjid. N'est-ce pas là un désir légitime de la part d'un peuple loyal 7 La France, cette nation si grande, si magnanime, qui a étendu partout la liberté, qui a, depuis des siècles, versé tant de sang pour l'établir dans son gouvernement, nous refuse aujourd'hui sa puissante influence pour obtenir la jouissance dé ce même bien ! La presse française dit que la France n^admettra aucun arrangement qui aurait pour haie de
restituer la Syrie à son légitime souoerain. Cela se peut-il ? L(8s iSyriéns ne peuvent le penser ! La nation française, si généreuse, si civilisée, h nation française que nous aimons et quenois respectons , ne peut désirer de nous voir courber sous une oppression systématique qui seok distingue le gouvernement égyptien des autres gouvernements.
D Nous désirons qu'il nous soit permis de retourner sous la protection de notre souverain légitime, auquel nous n'avons pas cessé d'obéir depuis quatre cents ans. Nous ne demandou qu'à participer aux privilégies et aux droits do hatti-schériff que notre gracieux empereur a accordé à tous ses fidèles sans exception, sans distinction. Nous en appelons à la justice du goavernement français. Nous supplions la nation française toute entière, de nous aider à obtenir notre demande. La plus atroce tyrannie nous empêche de prendre les armes pour défendre notre vie et l'honneur de nos familles contre la bni-
talité de la soldatesque égyptienne, ou de noai enterrer sous les ruines de notre pays. Notre cause est juste^ et en conséquence nous avons li ferme confiance que le gouvernement français ne nous adandonnera pas dans un noK>ment à
dangereux. C'est dans cet espoir que nova soumettons-à votre Excenence notre humble prièrei vous conjurant de la porter aux pieds du trône de votre auguste mattre^ l'allié de notre gracieux souverain Abdoul-Medjid.
» Siçné : Le prince Paris Schebab y le princç Youssouf Schebab, Témir Haëder, le scheik Francis El-Hazon , le séraskier | le scheik Fariy Habeish^ les maronites ^ les druses, les mur tualis. ]»
Les populations du Liban ont vainemept aW tendu la protection de la France, cette protection qui ne leur avait pas manqué durant six cents ans. Le traité du 15 juillet a été signé aans It France et malgré la France. Que n'a*t-on pas dît sur ce traité ? Il à été répété à satiété qu'il n'était pas admissible que nous restassions étrangers |^ la question d'OriertJ question qui touche i l'avof^ nir du monde. Les maronites du Uhan ont été réduits à accoter la protection de TAqgleterrti de l'Angleterre qu'ils détestent; mm^ cornant QA dit vulgairement, pour des geps qui se aiettr«0t» toute planche de salut est bonne*
Quoique lord Palmerston ait dit du haut de la tribune, que Vinfiu$nc$ nufiglme a lotyoun M étrangère 4 Vimurrection de la Syrii , on sait aiH
in
jourdiiui que ni For ni les promesses n*oiil été épargnés par l'Angleterre pour exciter les libanais à la révolte. Un employé de l'ambasade britanni(;[ue à Constantinople avait été expédié sur les côtes de Syrie immédiatement après qu'un navire anglais venait de débarquer huit mille fusils sur un point de la Phénicie. D'ailleurs, par un article du traité du 15 juillet, lei puissances contractantes promettent de doMm toute Vassistance en leur pouvoir , à ceux des ptjets du sultan qui manifesteront leur fidéliié et obAsance à leur souverain. En d'autres termes , les puissances et principalement l'Angleterre, s'eD^ gagent à entretenir, à encourager, à soutenir l'iiisurrectionde la Syrie contre le pacha dnËgypte.Ce n'est pas que nous blâmions le gouvernement anglais d'être venu en aide à ces braves montagnards du Liban, écrasés sous un joug de fer; nous pessons, au contraire, qu'on ne saurait rien faire de / plus noble, de plus généreux, que de les secourir; mais nous aurions voulu voir la France protectrice de la montagne, et non pas l'Angleterre. Jusqu'à présent les Anglais avaient tenu leurs regards fixés sur l'Egypte , pour s'ouvrir un chemin vers les Indes par Suez ; ils ont compris l'impossibilité d'anéantir en ce moment Méhémet-Ali dans la
vallée du Nil, et ont tourné leurs yeux vers la Syrie. L'Angleterre veut refouler Méhémel-Ali dans le territoire égyptien, afin d'être plus libre en Syrie pour se tracer un passage de la Médi- ' tenanée au golfe Persique , par le canal qui joindra i'Euphrale à l'Oronte.
Les maronites avaient étéécrasés par Solimanpacha , aidé de l'émir Bécliir; mais, quand les montagnards se sont vus appuyés par les alliés de la Porte quelques mois plus tard , ils ont redoublé d'aideur et de bravoure pour secouer le joug égyptien : alors, les troupes de Mé' hémet-Ali ont été abîmées , et le généreux matonite s'est vu libre un instaDt dans ses montagnes.
L'armée égyptienne ne pouvait pas tenir longtemps devant les montagnards du Liban , largement pourvus d'armes, de munitions, dirigés par des chefs européens, et combattant pour leur délivrance avec le courage du désespoir. Sans le concours des maronites et des druses , les quatre puissances ne seraieQt parvenues à cbasser Mébémet-Àli de la Syrie qu'après de longs efforts el des pertes considérables de toute nature.
L'émir Bécilir avait conclu, le 5 octobre, avec
les envoyés du séraskier Izzet-pachu ùi de VwÊÊirai Stopford, une convention par laquelle il s'engageait , moyennant une garantie pour sa pe^ sonne et ses binais , à faire sa soumission au soltan, et à envoyeur dans le camp turc deux de sa fils comme otages. Cette soumission n'ayant pu eu lieu au joiu* fixé, et Témir Béchir n'ayant p» fait connaître le motif de ce retard, Tamiral Stopford ne se crut plus lié par la conv^ition coaolue avec Témir ; il publia le firman paf leqod le sultan Âbdoul-Medjid prononçait la décfaéanee du prince de la montagne, et nommait an gouvernement du Liban l'émir El-Kiain y qui ftt tout de suite revêtu, au nom de sa Hautesse, des insignes de sa nouvelle dignité par un «voyé d'lzzet*-pacha. ^ la nouvelle de sa desd* tution, qu il apprit le 9 octobre^ l'émir Bédiir fut saisi de consternation , s'c^nferma dans son harem avec ses fils ^ et ne laissa paraître personne devant lui. Le lendemain, accompagné de toute sa famille et d'une suite nombreuse , il partit pour Saïda, où il arriva le il , et se mit à h disposition du, capitaine Barkley, commandant de la station. Le jour suivant, par ordte de l'amiral Stopford, le prince fut transporté avec tous les siens à Beyrout, à bord du Cyclopey bateaa
à rapeur de l'escadre anglaise. Le Cyclope partit^ et l'émir Béchir alla s'asseoir au foyer du peuple hitannique.
L'émir Béchir, qui, dans les premiersjours de Finsnrrection syrienne du mois de juillet 1840, répondait de la montagne à Méhémet-Ali, et jurait de nouveau fidélité à la cause égyptienne , Fémir Bechir, disons-nous , abandonna le Liban quand il vit la Syrie perdue pour le viceroi. Les maronites et les druses , fatigués de la tyraimie de Témir, ne s'élevaient pas moins contre lui que contre le pacha d'Egypte. C'est un refuge que Fémir Béchir a cherché à bord d'tm navire anglais; il n'était plus en sûreté dans cette montagne qu'il a tant opprimée.
Voici , en résumé , le récit des opérations des alliés en Syrie. Anglais, Turcs, Autrichiens, arrivent avec sept mille hommes de débarquement. Ils bombardent Beyrout; ils s'emparent successivement de tous les points de la côte de Syrie voisins de Saint-Jean-d'Acre. Cette derrière ville aussi tombe en leur pouvoir; trois ou quatre mille soldats arabes y périssent. Ibrahim ^ est refoulé vers Damas avec son armée. Des négociations s'entament entre la quadruple alliance, la Porte et Héhémet-Ali. Ibrahim se retire ea
Egypte avec son année; il évacue complètement la Syrie. La flotte , que la trahison avait livrée à Méhémet-Âli , sort du port d'Alexandrie , pour être rendue à Fempereur de Stamboul. Les Anglais rebâtissent les remparts ck SaintJean-d'Acre que leurs bombes, avaient démolis. Us commandent en maître sur la côte syrienne, et il n'est pas plus question de la France que si elle n'existait pas ! Autrefois les navirei marchands de toutes les nations du monde ne pouvaient trafiquer sur les mers de Syrie qu'avec la bannière de la France; il ne tiendrait pas à la politique actuelle de notre gouvernement que la Méditerranée ne devînt un lac anglais , sur lequel la France pourrait à peine faire la pèche et le petit cabotage; et peut-être nous faudraitil bientôt pour cela une patente aux armes de l'Angleterre.
A l'heure où nous écrivons ^ les destinées de Méhémet-Ali sont définitivement réglées ; Théredite de l'Egypte lui est accordée par les quatre puissances , mais la diplomatie a arrangé les affaires en termes tels, qu'un trJt déplume pourra faire disparaître les successeurs de Méhémet-Ali.
« Un fait curieux , et qui est puisé à une source authentique, a dit récemment un joiir«
BÔ
nal, c'est que rAngleterre a exigé du sultan, en garantie de ses dépenses et de l'argent qu'elle lui a fourni pendant la guerre de Syrie contre Méhémet-Ali, hypothèque surl'i/^ de Chypre. Or, comme jamais le sultan , ainsi qu'on l'a remarqué, ne pourra payer, l'île de Chypre convient trop à la Grande-Bretagne pour qu'elle lui échappe, il lui fallait une station pour ses bateaux à vapeur, au terme de leur navigation dans la Méditerranée, sur la route de l'Inde, par l'Euphrate : Chypre, île fertile, isolée, facile à défendre, ayant un port, et située à quelques lieues d'Alexandrette et d'Alep, sera une citadelle anglaise et un entrepôt de charbon. C'est ainsi que se resserre chaque jour ce réseau mécanique qui menacerait d'envelopper le monde, s'il ne devait se rompre, bientôt peut-être, quelque maille trop usée, ou violemment brisée par l'épée. 9
On a beaucoup parlé, depuis un an , du projet des Anglais de fonder un nouveau royaume d'Israël en Syrie. L'été dernier une commission fut nommée^ à la tête de laquelle était le docteur Keith (auteur d'un ouvrage sur les prophéties), dont la tâche était de recueillir tous les rensei* gnements sur l'état des jui& en Palestine, et sur
la possibilité d'établir dans ce (>ays tous les medH bres épars de ce peuple maudit. Un article de mon frère , publié dans la Quotidienne au mois d'août 1840, a fait contiaître la Téfitable situation des israélites en Palestine, et l'absordilé do projet d'un nouveau royaume juif dans ce pays; cet article montre aussi ce qu'était le nom firançais en Syrie avant l'abominable politique de ces dernières années ; il fait pressentir l'avenir qm attend peut-être les pays de Jérusalem et da Liban dans un temps meilleur , et c'est par la reproduction de ces importantes pages que nous terminerons notre livre sur l'Orient :
« Depuis le temps des croi^des , on n'a jamais autant parlé de l'Orient qu'aujourd'hui , et le public et les cabinets ne savent guère ce qui se passe en réalité du côté des pyramides, dans ie Liban et la Palestine. La vérité, qui maintenaat nous arrive d'au delà des mers, n'est pas toute la vérité; chaque envoyé, chaque correspondant, chaque voyageur mal instruit ou superficiel nous donne des récits, des appréciations, d'après je ne sais quel thème à la mode, et d'après des erreurs accréditées ; nous avons eu occasion de remarquer que ce n'est pas pour les peuples d'Égvpte que le Nil roule ses trésors, mais pour un seul
6M ' bonime, poiii Héhémet-AU i noos devons ajouter que des hommes de notre pays ea prennent leur petite part, et que ces hommes, à leur insu peut- 4tre, ont contribué à égarer l'âpinion. Nous connaûsons la Syrie , parce que nous l'avons Tuti et étudiée avec bonne foi et indépendance ; nous mettrions beaucoup de prix k éclairer sur cette belle contrée l'opinion publique et les gouvernements.
» Nousavons appris récemment avec douleur que les intérêts britanniques s'agitaient au pied du Liban, et que le drapeau d'Albion se préparait k prendre possession de cette grande voie commerciale. En voyant la nation maronite du Liban accepter les secours de l'Angleterre , nous avons compris toute la profondeur de l'abîme de misère dans lequel l'a précipitée le despotisme de Héhémct-AIi ; car tes maronites détestent l'Angleterre , et cette haine , qui date de plusieurs années , a pris sa source dans le sentiment religieux. Le protestantisme britannique a fait d'incroyables efforts pour envahir le Liban ; l'argent a été semé k pleines mains ; les plus séduisantes promesses ont appuyé le prosélytisme des Anglais dans la montagne, et le patriarche, les . tons les prêtres et tous les membres de
cette belle et nombreuse famille catholique ont toujours énergiquement repoussé ces immorales séductions. On connaît les habitudes, l'allure, le génie, de la politique anglaise : il y a , dans toutes ses œuvres , un calcul d'intérêt commercial. La Grande-Bretagne, convoitant la Syrie, n'avait pas tardé à s'apercevoir que les croyances catholiques de 250,000 montagnards du Liban lui seraient un terrible obstacle ; elle avait chargé la religion de la réforme de lui frayer une route, en livrant une sourde guerre à la vieille foi. A la suite de ces tentatives , une haine contre le nom anglais était donc restée dans le cœur des maronites. Quand le voyageur s'en allait à tnvers le Liban , et qu'il s'arrêtait dans un village maronite : Éles-vous Français ou Anglais? lui demandait-on toujours. Si le voyageur appartenait à la nation française, il était entouré d'égards, de soins et d'amitié ; s'il appartenait à la nation britannique, on se détournait de lui , les visages devenaient sombres et menaçants ; tout Anglais était pris pour un missionnaire bibliste , pour un agent corrupteur. Dans ces dernières années, les voyageurs d'Angleterre qui voulaient parcourir le Liban avec sécurité étaient obligés de demander un passe-port au consul de France de
Beyrout. Le consentement des maronites à Fintervention anglaise a été l'inspiration du plus violent désespoir : la nation qu'ils aiment, c'est la France ; c'est de notre pays que depuis longtemps ils attendaient leur délivrance.
3) Oui, c'est nous que la nation maronite aimait, respectait et admirait, non pas depuis des années, mais depuis des siècles; cet amour pour la France date de nos antiques croisades ; les traditions du Liban racontent que jadis les fidèles montagnards ont combattu sous les bannières de la guerre sainte , et ces vieux souvenirs sont la gloire des maronites. Us ont dans leurs archives deux let* très. Tune de Louis XIV, l'autre de Louis XV , qui font foi de cette alliance entre la France et le Liban catholique : ces deux lettres , que nous avons publiées dans notre Correspondance d'Orieru , et qui , à notre connaissance , n'avaient jamais été imprimées, plaçaient la nation maronite sous la protection spéciale des successeurs de saint Louis. La domination musulmane pèse à ces honnêtes, laborieux et vaillants montagnards; il y a bien longtemps qu'ils soupirent après nous ! Combien de fois l'espoir de voir nos bannières flotter enfin sur le Liban a soutenu l'àme défaillante de ces chrétiens opprimés ! La oon-
MB
quête d'Alger avait relevé tona ks comBgai 9 nh nii&é tous les isœurs ; on croyait que le jour de la délivranoe était venu. Noua étions en^Sjm lorsque retentissait le bruit de cette conquête, el nous avons vu les populations tout éamea par b pensée de notre prochaine descente au pays de Phénicie et de Judée, a Arrivez avec TOtre dn- » peaii et un régiment; un seul nous suffit; n soixante mille maronites se rangeront sooi » vos ordres. Noiis serons affranchis du joug a des Turcs, et la Syrie sera française. i» Voilà œ qu'on nous répétait, non^seulement dans le Liban , mais dans toutes les parties de la Pakitine et de la Syrie. A Latakieh , Fancienne Laodicée , un cheik de la nation des ansariens , dost les croyances sont un horrible mélanged'idolfttrie, nous disait : a Avertissez-nous par un petit billet, » nous sommes las des Turcs, nous voulons être » à vous ; tous les ansariens qui peuvent manier 9 un fusil se réuniront sous la bannière de h 1 France, d
» Pendant notre séjour à Bethléem , notre chambre était pleine de catholiqueB qui nom demandaient le jour de l'arrivée dea Français. Tantôt le bruit courait à Bethléem que des Français étaient desœndui à Beyrout, taAiOl 01
ancençait qu'un de nos r^imentt y débarqué il Aacalon , s'occupait à relever les murs de cette place. Le gouvememenl français, qui s'était ^ dans tous les temps , déclaré le protecteur du christianisme en Orient , et particulièrement des chrétiens de Syrie, avait toujours été regardé comme leur libérateur futur. Cette renommée de la France, cette confiance dans son amitié et le pouvoir de ses armes , sont un souvenir de nos anciens exploits, de notre ancienne domination depuis Antpche jusqu'à Gaza , depuis le Jourdain jusqu'à TEuphrate; cette gloire du nom français aux pays du Liban , de Sidon , de Saint-Jeand'Acre, de Jérusalem et d'Ascalon , a été le prix d'un sang noblement versé sur des centaines de champs de bataille. C'étaient des princes français qui , dans le douzième siècle, occupaient le trône de David et de Salomon. Godefroy^ Bau^ douin , Raymond de TouVouse, Robert de Flandre, Robi^rt de Normandie, Hugues le Grand , et des milliers de héros partis des rives de la Seine et de la Marne, du Rhin et de la Loire, nous ont valu , par d'innombrables victoires remportées en Orient , un immense honneur, qui a toujours accompagné notre nom dans ces lointaines contrées. Nous ne dirons rien ici de la campagne de
Bonaparte en Syrie ; les victoires da Thabor et de Loubi ont glorieusement continué notre histoire dans ces régions de la Syrie ; le nom de Napoléon, que les Arabes appellent mlian EAir (grand sultan) , est venu rendre plus imposant et plus terrible ce vieux nom de Frandji , resté en Orient à la suite des guerres de la croix , et témoignage immortel de la grande part qu'avaient prise les Français aux gigantesques expéditions contre le croissant. Telles sont les populations chrétiennes de la Syrie, telle est la haute position morale que les siècles nous ont faite dans ce pays. Et maintenant comprenez si le rouge ne doit pas nous monter au front en pensant que TAngleterre se dispose à nous remplacer dans cette Syrie, qui nous appartient par le droit de la gloire et des souvenirs.
j> Ces jours-ci , il a couru dans la presse on étrange projet, celui de faire de la Syrie une principauté indépendante et de mettre les juifs ^ la tête du nouveau royaume. Il y a dans ce projet la plus profonde ignorance des mœurs, des sentiments, des opinions des peuples syriens. Nous comprenons qu'une pareille idée soit venue à Tesprit de ces juifs opulents, de ces grands personnages israélites qui, à Paris, à Londres oo
à Vienne, parlent do haut de leurs comptoirs comme du haut d'un trône , et sont néanmoins condamnés^ subir le mystérieux destin de la race déicide; il en coûte, nous en convenons, lorsqu'on peut tirer de son or une sorte de royauté toute-puissante, de se voir en même temps jeté dans le monde social comme des débris errants qui ne peuvent ni s'arrêter ni se relever; il en coûte d'être placé dans le monde , comme je ne sais quel formidable miracle toujours vivant, et qui redit de siècle en siècle un châtiment inouï dans l'histoire humaine. Mais les Israélites ne reconstruiront pas leur uatiooalité, semblables à Julien, qui ne put reb&tir le temple condamné par les divines Écritures à rester dans la poussière. Et d'ailleurs, les juifs de notre temps ont bien mal choisi la contrée où le puissance pourrait reparaître au soleil ; ils ne savent donc pas à quel degré d'abaissement sont tombés les Hébreux CD Orient, et surtout en Syrie? Le voisinage du Calvaire a redoublé la violence de la haine , du mépris des chrétiens pour les juifs , et le musulnian lui-même les poursuit incessamment de ses outrages ! L'horreur du plus grand des crimes pèse sur lei^rs tètes comme une éternelle malédiction, et dans toutes les cités d'Orient,
c'est le quartier le plus impur qui leur est aecordé pour demeure.
» Dans cette ville de J^usalem , qui deviendrait la métropole du nouveau royaume isnilite, les juifs sont relégués parmi les immondices et les décombres. Chaque année , il arme dans la ville sainte des vieillards hébreux qui viennent acheter à prix d'or un petit coin de sépulture dans la vallée de Josaphat. La solitaire enceinte où fut le temple de Salomon, o£fre un petit espace qu'on appelle la Place des p/eun ; Il viennent gémir, un jour de la semaine, les jui&, qui ne trouvent plus que de la poudre dam œ lieu, vieux témoin de la gloire de leurs pères, et aujourd'hui témoin de leur humiliation et de leur néant. Les juifs de Jérusalem mangent leur pain dans la frayeur , comme dit rÉcriture , et te plus obscur petit enfant chrétien ou musulman peut impunément jeter des pierres contre les anciens dominateurs de la terre de Chanaan. Ils vivent ainsi tristement et silencieusement entre l'énergique aversion des chrétiens, qui leur reprochent l'immolation d'un Dieu, Taversion des musulmans , qui leur reprochent Timmolation d^un saint prophète j et l'humble sépulture qui les attend au pied du mont des Olives.
» Dans chaque yiUe de la Syrie, la haine dea chrétiens contre les juib se tradoit par des ha« bitudes et des usages dont quelques-uns nous offrent un bizarre caractère. A Jaffa, durant tout leur caféme , les Grecs schismatiques , qui sur la question des juifs s'entendent parfaitement ayec les cathdiqueS) donnent au voyageur un curieux spectacle. Chaque soir, les petits enfants des familles grecques ycmt à la porte de toutes les ittaisons chrétiennes , et demandent , avec des cris monotones qu'on prendrait pour une com* plainte, du bois, ou des paras pour acheter du bois, c Donnes, donnez, disent-ils, et Tan pro-* chain vos enfans seront mariés , et leurs jours seront heureux, et vous jouirez longtemps de leur bonheur, i Le bois que sollicitent ces en- £ms est destiné à brûler le Juif. C'est le soir du Jeudi--Saint des Grecs qu'on allume les feux, et chaque petite troupe allume le sien. On fiJbrique un homme de paille avec le costume juif , et la victime en efBgie est ainsi livrée aux flammes au milieu des clameurs et des huées. Certainement nous sommes bien loin de nous associer k des manifestations et à des sentiments pareils , et nous regardons la tolérance comme un des meilleurs fruits de notre civilisation moderne ;
,vmsj dans la question qai nous occupe y Yëai moral des juifs en Syrie, était utile à constater, et nous ne pouvions nous dérober à la uéoessilé d'indiquer les faits.
j) Et, pour achever ces observations, qui ose* rait , dites-moi , entreprendre de soumettre k Liban catholique à la nation juive? Quelle pai»sance humaine forcerait ces deux cent cinquante mille montagnards à devenir les sujets de ceox qu'ils regardent comme les bourreaux du Juste au pied de qui ils s'agenouillent pieusement toos les jours ? Chrétiens et musulmans ne courberaient jamais la tête devant un tel pouvoir , et pour qu'un royaume israélite pût s'établir es Syrie , il faudrait que ce pays commençât par devenir un complet désert. Nous écartons ici la question que nous appellerons religieuse, et nous ne voulons pas nous arrêter à l'immense outrage que recevrait la chrétienté en voyant les juifs se relever victorieusement sur la Voie Douloureuse et sur le Calvaire; nous n'avons voulu mettre en avant ^ dans ces considérations, que ks impossibilités morales du pays de Syrie; tout homme sincère et clairvoyant en conclura que les juifs y ces voyageurs solitaires à travers les siècles, ne sont pas près d'abriter paisiblement
leur vie sur le mont Sion et le mont Moriah. » Ce n'est ni aux juifs ni aui musulmans qu'est réservé le pays de Syrie , berceau et tombeau de celui qui a des autels partout où il y a des hommes: la Syrie appartient au christianisme , et lorsqu'il s'agira sérieusement de faire de cette contrée une principauté indépendante ^ les intérêts de la politique européenne et de la civilisation orientale nous comnmnderont d'y établir un royaume chrétien. Tôt ou tard , par la seule force des idées vraies , par la seule puissance de la logique et de la raison étemelle , Jérusalem et la Palestine sortiront de leurs ténèbres et de leur servitude ; les lieux qui parlent si vivement au cœur de toutes les nations de l'Europe seront remis en honneur; un lai^e foyer de civilisation se rallumera sur cette terre d'où la croix a projeté ses rayons lumineux vers tous les points de l'univers; un royaume en Palestine, placé sous la garde de toutes les puissances de l'Occident, destiné à rester neutre dans les questions politiques qui peuvent agiter le monde , mais destiné à porter toujours bien haut la croix, drapeau de gloire, de lumière et de liberté, serait un facile et merveilleux moyen de civilisation au milieu de cet Orient dont on veut renouveler la face. Il faudrait, pour 11. as
raccomplissement de ce vœu, moins d'efforts et de sacrifices qu'il n en a fallu pour la fondation du nouveau royaume de la Grèce , et la génération qui aurait eu l'honneur de participer à cette œuvre serait réputée grande parmi les générations des âges modernes. Pour développer cette idée à laquelle nous avons souvent songé, nous aurions besoin d'un espace qui n'est point accordé à un article de journal ; peut-être y reviendrooftnous plus tard ; nous avons voulu seulement la jeter à travers le public, pour mettre le projet d'un royaume chrétien en Palestine en regard do projet d'un royaume juif aux alentours du Golgotha. >)
ERRATA, k la page 521, une Taute d*linpres5ion nous t Eut commettre une erreur de date au sujet du massacre des mamelab en Egypte; au lieu de i802, listz: ISli.
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